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AVANT-PROPOS 



Est-iï nécessaire de justifier Topportuiiité de 
cette publication? Notre Église a le privilège de 
posséder une confession de foi simple, large et 
vraiment évangélique; cette confession a été 
publiée dans notre langue en plus de vingt 
traductions ou éditions diverses; cependant 
peu de personnes la connaissent aujourd'hui; 
on ne la trouve plus en librairie. Je crois donc 
remplir un devoir en la publiant de nouveau. 

Jusqu'à ce jour, les traductions françaises ont 
été faites d'après le texte latin, ou d'après les 
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textes allemand et latin combinés arbitraire- 
ment. Ce n'est pas une traduction entièrement 
nouvelle que j 'offre au public. tJtilisant les pré- 
cédentes, je me suis contenté de revoir sérieuse- 
ment, d'après le texte allemand le plus autorisé^ 
la traduction qui était jointe, comme appendice, 
à notre Liturgie. Puisse le Seigneur bénir ce 
petit livre qui n'a d'autre but que de servir la 
cause de la vérité et de contribuer à Tédifica- 
tion de TÉglise. 

Ch. Pfknder. 
Pms, le 25 juin 1872. 



yGoogk 



INTRODUCTION 



LES SYMBOLES DE UÈGLISE 



§1. 

DES SYMBOLES EN GÉNÉRA^. 

Le Bèigneuf Jésus-Ghrîst dit : « Quiconque mé 6on* 
fessera devant les hommes, je le confesserai aussi devant 
mon Père qui est aux cieux. Mais quiconque me re- 
liera devant les hommes, je lé renierai aussi devant 
mon Père qui est aux cieux. » De là, cette exhortation 
dés apôtres : « Soyez toujours prêts à répondre à tous 
cetix t[tii vous demandent raison de l'espêranee que vous 
éveil, vous élevant vous-mêmes, iDomme un édifice, sur 
votre très sainte foi. » 

Gg devoir du chrétien est aussi le devoir de l'Église. 
L'Église doit rendre de sa foi un témoignage fidèle, ins- 
piré, non par la chair et le sang, mais par l'Esprit de 
Dieu ; et ainsi il n'y aura que « un seul corps et un seul 
esprit, une seule espérance, un seul Seigneur, une seule 
foi, un seul baptême, un seul Dieu et Père de tous. » 

Ge témoignage, l'Église le rend par sa C^emon de 
fait parles Symboles. Un symbole est, selon l'étymolo- 



yGoogk 



— 4 — 

gie du mot, le signe de ralliement, le mot d'ordre, le 
drapeau auquel se reconnaissent et autour duquel se 
groupent tous les membres d'une même Église, qui 
servent un môme maître et combattent pour une môme 
cause ; c'est l'expression de la foi commune, de la foi 
qui appartient en propre à une Église et la distingue 
des autres. Saint Ambroise appelait le Symbole : « la 
marque du cœur, notre serment du soldat, » (*) et un 
autre docteur de l'ancienne Église disait : < Le Symbole 
est un mot d'ordre, une marque pour distinguer les 
fidèles des infidèles. » (••) 

On a souvent méconnu, non-seulement la nécessité, 
mais môme l'utilité des confessions de foi, des sym-' 
boles. Dans les temps de sécheresse et de stérilité spi- 
rituelles, où l'Église de Christ semblait plongée tout 
entière dans une léthargie mortelle, où l'indifTérence et 
l'incrédulité détachaient les esprits et les cœurs des 
choses d'en haut, on ne sentait aucunement le besoin 
de confesser le Seigneur Jésus-Christ, ni de discerner la 
vérité de l'erreur, les fidèles des infidèles. On avait 
bien d'autres préoccupations, et personne ne s'étonnera 
qu'en des temps pareils les Symboles aient perdu leur 
autorité. 

Mais aujourd'hui l'on revient à d'autres sentiments ; 
on a appris par de trop tristes expériences à quoi est 
exposée une Église qui n'a plus de symbole, et jamais 
peut-être on n'a senti plus vivement l'importance, la 
nécessité des confessions de foi. On avait jeté par-dessus 
bord l'héritage des pères, démoli les anciens Symboles. 
On en ramasse aujourd'hui les morceaux et l'on cherche 
à refaire ou à raccommoder ce qu'on avait brisé. 

{*)Cordiiiignaculum et noUrœ milUiœ sacramentum» 

{**) Symbolum teisera est et signaoutum, quo irUer pàeUt per» 
fâosque secemitur. 
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§2. 

LES SYMBOLES DU ZVI« SIÈCLE. 

Mais aucune époque ne nous paraît aussi peu que la 
nôtre, propre à rédiger une confession de foi. Là où ce 
lien commun n'unît plus les membres d'une Église, on 
voit surgir en matière religieuse comme en politique, 
un nombre effrayant de partis divers, ayant chacun son 
Schibboleth, se ralliant chacun autour de quelque né» 
gation ou de quelque affaiblissement de la doctrine 
chrétienne. Jamais, du reste, on n'a pu appliquer avec 
plus de raison l'ancien adage : « Si duo idem dicunt, 
non est idem; »c'e8t-à-dire : Si deux théologiens disent 
la môme chose, ce n'est pas la môme chose. 

Si pour rendre tout malentendu impossible on s*ap- 
plique à préciser les divers articles de foi, on devient 
alors dogmatique, on ne réussît qu'à confectionner un 
travail théologique, à produire un système nécessaire- 
ment étroit, qui ne peut satisfaire qu'un petit nombre, 
et qui est doté de toutes les imperfections inhérentes à 
ce genre de productions. 

Si par contre, et c'est ce qui arrive le plus souvent, 
on veut échapper à cet écueil et ne se servir, pour être 
large, que d'expressions bibliques, on devient vague et 
l'on n'affirme plus rien ; car tous les partis quelque peu 
sérieux se servent de ces mômes expressions ; seulement 
chacun les interprète à sa façon. Il y a donc un avan- 
tage très réel à posséder un symbole du xvi« siècle. Ce 
siècle a été pour la littérature religieuse un siècle clas« 
sique, créateur. Les écrits des réformateurs ont une 
beauté et une puissance qui n'ont point été égalées de- 
puis. La traduction de la Bible, le petit catéchisme et 
les cantiques de Luther sont des chefs-d'œuvre inimi- 
tables, éerits dans un style lapidaire, ayant un caractère 
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de grandeur et une autorité auxquels on essayerait vai- 
nement d'atteindre aujourd'hui. 

Le XVI* siècle a été de môme le siècle classique des 
confessions de foi. Alors on ne connaissait point la con« 
fusion de langage qui règne aujourd'hui. Alors auddun 
souffle plus puissant de l'Esprit de Dieu anin^t les 
hoipmes religieux I c'est cet Esprit qui les poussai! A 
confesser la vérité, et pour cette vérité, ils étaient ptèts 
k sacrifie? leurs hieiis et leur vie. Us la confessaient 
simplement, pour être fidèles h leur Dieu, et sans les 
mille préoccupations secondaires qui nous agitent et 
nous troublent aujourd'hui* 

§3. 

LES SYMBOLES ET LA PâKOLE i>B DIEU. 

Les Symboles ont aujourd'huii comme en tout lés 
temps, des adversaires nombreux^ qui en contestent et 
l'autorité et la légitimité: Nous ne sommes aucunement 
étonnés de voir s'élever contre eux les ennemis de la 
vérité révélée. Gomment ceux-ci pourraient-ilà les 
agréer ? Les Symboles n'afûrment-ils pas hautement les 
vérités et les grands faits évangéliques contenus dans 
la parole de Dieu ? Ne sont-ils pas comme une forte 
citadelle édifiée pour la défense de la maison de Dieu ? 

Mais ces confessions de foi trouvent aussi des adver- 
saires parmi ceux qui croient h l'Évangile, qui veulent 
fttre justifiés par là foi et cherchent le salut en Jèsus^ 
Christ, le Fila du Dieu vivant. Voici quelques-uties 49d 
o^eetions faites par les uns et par les autres^ 

€ A quoi bon, dia^t-ils^ ces Symboles, qui ne SQPf^t 
quHi eréer des divisions et des partis ? UÉoritute-Sai&tQi 
ne BOUS s^ffit^elle pas? RaUions^Bouo autout dei la {la-^ 
rôle divine, qu'elle soit notre seule bannière^ notrcf 
saule eonfesshûi ^e fiei ) UitaonB à d^auties teusoei^Bifâï^ 
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bolâs qui ne sont qu9 des œuvres d'hommes, iis^parf^tes 
et entsu^bées d'erreur. » 

Non^ le Sainte-Écriture n'est pas une eenfession de 
foi ; elle est le document de la révélation divine, elle 
eut la parole de Dieu; mais il faut gu'^ cette parole di- 
vine co^sponde une confession humaine. Et comme le 
chrétien doit être toujours prêt à répondre à ceux qui 
demandent raison de sa foi| de môme l'Église a le dch 
voir d'afûrmer hautement sa foi, de confesser son chef, 
Jésus-Christ, devant les hommes, de rendre de lui un 
bon témoignage, et de le rendre hautement^ Elle doit, 
par là, faire acte de fidélité et se séparer de ceux qui, 
sous le couvert de cette même Sainte-Ecriture, propagent 
lecf erreurs les plus funestes et les négations les plus 
audacieuses. 

Ce témoignage, qu'une Église rend sans doute, dans 
une certaine mesure, par son culte, par sa prédication, 
ses sacrements, elle doit le rendre encore, ayec elart^ 
et fermeté, par sa confession de foi. Cette confession est 
comme le drapeau flottant au vent, dont on reeonnalt 
de loin la couleur ; elle fait connaître Tesprit^ les prin- 
cipes et la foi de ceux qui se sont ralliés autour d'elle. 
Une Église sans confession de foi est comme une armée 
sans drapeau. 

Mais la confession de foi n'empiétera en aucune ma-« 
nière sur l'autorité de la parole de Dieu ; surtout ellq ne 
se substituera jamais à la parole* L'Éeriture sera tou- 
jours la seule source, la seule r^le de la fài^ et lee 
symboles seront h la parole de Dieu ce qu'est à une 
eouree la coupe qui y puise l'eau pure, Sans la parole, 
ils ne seront rien; ils n'ont pas une autorité divine^ 
mais une autorité éccUsia$tiqu0. Jamai9 ils n'ont eu 
d'autre prétention. 

Qu'on écoute plutôt ce qu'enseigne là-dessUtf la For- 
mule de Caneardef la plue stricte et la plus déoriée de 
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toutes les confessions jie foi. « Nous croyons, confessons 
et enseignons que la seule règle connue, suivant laquelle 
tous les dogmes doivent être estimés et jugés, n'est 
autre de tout point que les écrits des prophètes et des 
apôtres, de TÂncien et du Nouveau-Testament... De sorte 
que la Sainte-Écriture seule est' reconnue par nous 
comme juge, loi et règle, comme, pour ainsi dire, la 
pierre de touche, dont les dogmes doivent subir Tépreuve, 
pour décider s'ils sont pieux ou impies, vrais ou faux. — 
Les symboles et autres écrits n'ont pas l'autorité de ju- 
ges. Cette dignité n'appartient qu'aux Saintes-Écritures ; 
ils rendent seulement témoignage de notre croyance et 
montrent comment les points en litige, dans l'Église de 
Dieu, ont été compris et expliqués en divers temps par 
ceux qui vécurent alors, oomme aussi par quelles raisons 
les dogmes contraires à la Sainte-Écriture ont été reje- 
tês et condamnés. > L'usage qu'on doit faire des sym- 
boles, est celui-ci : « C'est d'après eux qu'on réglera 
tout enseignemenf religieux, et ce qui est en contradic- 
tion avec eux est rejeté, comme contraire à la confession 
unanime de notre foi. » {Form. de Concorde, Préface.) 

§4. 

LES SYMBOLES ET LA LIBEETÉ. 

Les symboles qui sont d'abord un témoignage de la 
foi de l'Église, doivent servir ensuite de règle à l'ensei- 
gnement religieux et offrir ainsi à l'Église une garantie 
contre l'arbitraire de ses mandataires, pasteurs et doc- 
teurs. Considérés ainsi, les symboles ont été appelés 
a la règle de ceux qui enseignent, » {norma docendorum)^ 
tandis que la parole de Dieu est a la règle de ceux qui 
croient > {norma credendorum). 

C'est ici que se présentent les objections les plus 
graves et que les symboles rencontrent le plus d'oppo- 
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sition et-sont en butte aux attaques les plus violentes. 
Pour les discréditer plus sûrement, on ne craint point 
d'abuser du beau nom de liberté. C'est au nom de la Zi* 
berté et du libéralwne qu'on refuse de se courber 
« sous ce joug indigne de tout homme libre. > Avec ces 
mots magiques» on est sur de provoquer les acclamations 
de la foule. 

Mais cette revendication au nom de la liberté, n'est, 
le plus souvent, qu'un mensonge, qui doit couvrir et 
cacher des vues personnelles et intéressées ; c'est, pour 
le moins, une illusion énorme, et une illusion bien dan- 
gereuse. Ceux qui réclament la liberté d'enseignement, 
qui demandent à être affranchis de toute règle et de 
toute autorité, travaillent, non point, comme ils le pré- 
tendent, à l'affrancbissement de TÉglise, mais à son 
asservissement; ils se posent vis-à-vis d'elle en maîtres, 
qui ont le droit de lui faire subir toutes les élucubra- 
tions de leur cerveau ; pour eux ce n'est plus la foi de 
l'Église qui doit être la règle de l'enseignement reli- 
gieux, mais leur propre foi, ou plutôt leur incrédulité. 
Leurs discours sonores ne servent qu'à couvrir le des-' 
potisme le plus orgueilleux; ils vendent une mauvaise 
marchandise sous un faux pavillon ; ils renversent, en 
un mot, le rapport qui existe entre les pasteurs et l'É- 
glise ; le mandataire usurpe le rôle du mandant. 

Cependant, si on astreint les mandataires de l'Église 
& une confession de foi et à une règle, on ne leur fait 
point violence, et l'on ne se rend en aucune manière 
coupable du crime de lèse-liberté; l'Église ne leur a pas 
imposé leur mandat ; ils se sont librement offerts à elle, 
et ils sont libres de quitter un ministère qui leur pèse, 
au jour et à l'heure où leur conscience s'y sentira à 
l'étroit. 

L'Église a non»seulement le droit, mais encore le de- 
Toir d'exiger d'eux qu'ils s'abstiennent au moim de 

1. 
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tout ensMgn^entcoRtraliîe à sa foi, o«r« letv pemneiM 
un pareil enseignement» ee eepcût Içor pe«meitr8 de éih 
traire FÉgUso qu'ils Sontappèlôs à servir. 

Les Pères appréoiant de la même manière le càtaàtère 
oUigatoire des iiymboles. Pour eux les symboles sont 
des signes auxquels on reconnaît € ceux qui prèckent 
le Christ d'une manière conforme à l'enseigoeiaeilt deé 
apétres. « C) Saint-Auguatin dit: « Les commerçants, 
font entre eux un symbole pour assurer leur asseoiatioa 
p«p ce traitét ) votre association, c'est le commaree des 
choses spirituelles. » (**) 

LES TKOIS STMBOLXa OECUMÉNIQUES. 

Les Symboles sont en quelque sorte nés avac l'âglisa. 
Sans doute, le Seigneur n*a pas fbndé son Église sur des 
Symboles ; il l'a fondée sur sa Parole. Mais l'Église a 
tiré de cette parole, ses professions de foi, pourmontrar 
de quelle manière elle entend et explique la vérité ré- 
vélée, pour établir sa foi contre les erreurs et les fausses 
doctrines, pour répondre aux attaques et aux aocu8»> 
tions ii^ustes de ses adversaires. 

Aux Symboles anciens s'ajoutèrent, dans la suite, les 
nouveaux, ncm pas pour faire accepter des doctrines 
nouvelles, mais pour rappeler, en répondant à des be- 
soins nouveaux, l'ancienne doctrine des Pères» et oppo-» 
ser cette doctrine aux erreurs nouvelles. 

Dana l'origine, l'unique symbole de l'élise chrétienne 
parait avoir été la fimnule du baptême^ que Tettullien 
appelle le Sym^le de la Trinité. Cette formule eeti la 
base des Symboles CBCumêniques ; elle en a été eonune 

(* ) Qui Chrittum vere ucvMium régulas apostolicat pradieaàU 
<^) Symkohm iifltr m fkeiufU iner$àtoré$y quo eorum 0ù€iêias 
padolUHttnêaH^, cl vêilf t6ekia$ cs$ eoammcifm tpirUuêUwk 
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Id ptemier ciLn«vaa« Ëiargie et ddvek^pée, elk e«t êm^- 
um iUficeasivement U Symbole de$ Àpôtreti le Symbole 
«ta Weée, l« Symbole (jPÀthanaee. Ge sont là les trois 
Symboles œcuméniquee ou univerdels^ ainsi appelés, 
parée qu'ils ont été acceptés par toutes les Églises ciir6- 
tiennes. Notre Église les a plaoés en tôte de ses Sym- 
lK>l6s particuliers, pour bien montrer qu'elle est en 
eommunion ée foi avec la primitive Église, et que ses 
(^nfesaions de foi, bien loin d'innover, ne sont que la 
cantinuation, le développement normal et nécessaire des 
Symboles de l'Église universelle (1). 

1. Le Symbole des Apôtres. 

Ge UQm, si fort incriminé de nos jours, est eepe^da^t 
juste et légitime, car si ce symbole n'a point été rédigé 
par les Apôtres eux-mômes, il remonte cependant aux 
temps les plus reculés de l'Église chrétienne eé se trouve 
en accord parfait avec la doctrine des Apôtres. Les Pèireê 
les plus anciens l'ont reconnu ; trouvant dans ce Sytïi* 
bole la prédication et la tradition apostoliques, ils l'ap- 
pelaient Kêrugma apostolicont paradosis apoetolikê 
(prédication, tradition apostoliques]| et c'est de l^^ Wioa 
doute, que vient cette qualification : € des Apôtres, » 

Cependant, dès la un du iv^ siècle, on commença à 
l'attribuer aux apôtres eux-mômes. Ils l'auraient, selon 
la tradition catholique, composé en eommuô, avant leur 
départ de Jérusalem et leur dispersion, pour se prému- 
nir à l'avance contre toutes les erreurs et toutes leâ héré- 
sies qui pourraient nattre dans la suite ; chacun di^s 

1 . I/Eglide réformée de France les a atlss! acceptés. Il est 
dit dans sa confession de foi : « Nous avouons leâ trois symbdles, 
savoir : des Apôtres, de Nicée et d'Athanase, parce qu'ils sont 
conformes k la parole de Dîea. » (ConfissUm àefeidelalkh 
cheUe, V). 
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douze y aurait fourni son contingent. (2) L'invraisem- 
blance de cette hypothèse saute aux yeux, et aujour- 
d'hui, personne, sauf de très rares exceptions, (3) ne 
songe plus à l'attribuer ^ux Apôtres. 

Le èymbole des Apôtres n'a pas été composé d'un 
seul coup ; il s'est formé successivement par les déve- 
loppements ajoutés à la formule du baptême, et il a 
existé avant d'avoir-irouvé sa rédaction écrite, définitive 
et stéréotype. C'est ce qui fait que nous trouvons chez 
les Pères, tantôt des citations textuelles, tantôt des para- 
phrases de l'un ou de l'autre des articles. Déjà dans 
Irénée, quand il en appelle à la foi de VÉglise^ nous 
trouvons presque toutes lés parties de notre Symbole ; 
il les cite, les présuppose, ou y fait allusion ; l'on est 
en droit, par conséquent, d'en faire remonter l'origine 
à la plus haute antiquité. 

2. Nous donnons, comme curiosité, cet étrange document, tel 
qu'il nous est transmis dans un livre, attribué longtemps à 
saint Augustin, mais dont Tauteur est inconnu, et qui est inti- 
tulé : dt temporibus termones. 

Pierrd dit : Je crois en Dieu, le Père tout puissant; Jean dit : 
Créateur du ciel et de la terre. Jacques : Je crois en Jésus- 
Christ, son Fils unique, notre Seigneur. André : Qui a été conçu 
du Saint-Esprit et qui est né de la vierge Marie. Philippe : Il a 
souffert sons Ponoe-Pilate ; il a été crucifié, il est mort, il a été 
enseveli. Thomat : Il est descendu aux enfers ; le troisième jour 
il est ressuscité des morts. Barlhélémy dit : Il est monté aux 
deux, il s'est assis à la droite de Dieu, le Père tout puissant. 
Matthieu : Et 11 viendra de là pour juger les vivants et les morts. 
Jacquet fit SAlphée dit : Je crois au Saint-Esprit, la sainte Église 
catholique (universelle). Simon le Zélote : la communion des 
saints, la rémission des péchés. Judat frère de Jacques dit : La 
résurrection de la chair. Matthias complète : Et la vie étemelle. 
Amen. 

8. Le oathéohisme romain ; le parti de Gruntwig, en Dane* 
mark. 
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Le symbole des Apôtres ne renferme pas tous les points 
essentiels de la foi chrétienne ; mais il ne faut point 
oublier qu'il était surtout destiné aux catéchumènes ; 
il devait leur servir de profession de foi, au baptême. 
On le leur enseignait avec une grande solennité ; on le 
leur expliquait, pour les préparer à recevoir le sacre* 
ment de la régénération ; c'était là le minimum de foi, 
qu'on exigeait d'eux. De là aussi la grande autorité 
dont il a joui dans l'ancienne Église, et qu'il n'a point 
perdue de nos jours. On l'appelait régula fidei/regula 
veritatis^ (règle de la foi, règle de la vérité), ou môme 
tout simplement pistis, la foi. 11 appartenait à la discir 
plina arcani^ (discipline du mystère), c'est-à-dire à ce 
qui devait être caché aux infidèles et aux non-chrétiens. 
De là le nom de Symbole, qui lui fut donné, et après 
lui, aux autres confessions de foi ; il était par excellence 
le signe auquel on reconnaissait les chrétiens. 

Voici ce qu'en dit Luther « Le Symbole, nous ne l'a- 
vons pas fait ou inventé nous-mêmes, ni les Pères non 
plus ; mais comme une abeille va colliger le miel dans 
toutes sortes de belles et suaves fleurs, ainsi le Symbole 
a été recueilli dans les livres des prophètes et des apô- 
tres, c'est-à-dire dans toute la Sainte-Écriture ; c'est un 
admirable résumé pour les enfants et les simples, et 
c'est avec raison qu'on l'appelle Symbole ou Foi des 
Apôtres, car il eût été impossible de le composer mieux, 
avec plus de clarté et de précision. Depuis l'antiquité, 
l'Église a pensé, ou bien que les Apôtres eux-mêmes 
l'ont composé, ou qu'il a été fait par leurs meilleurs 
disciples. » {Luther, Kirchenpostille.) 

2. Le Symibole de Nicée. 

Ce Symbole tient son nom du Concile œcuménique de 
Nicée (en Bithynie), réuni en 325, par Constantin-le- 
Grand, et où 318 évoques d'Europe, d'Asie et d'Afrique, 
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9^«fi8#m]»ièreiit poup oondamner Vhérésie d' Ariu» ei pdur 
rttt^Iil* la paix troublée de TÉgliso. Qe conoile tfèeoimut 
la QéCiMsité d'ôtablîr plus solidement les fofiâemenliâe 
Ik foi, exposés d^à dane le Symbole des Apôtres, et de 
compléter ee demiôr par une formule nouvelle, plus 
pféeise, en ayant égard aux discussions qui a^étaient 
élevées depuis ce temps ; car Àrîus, bien loin de rejeter 
le Symbole des Apôtres, l'acceptait, en altérant le sens 
des motâ, et s'en servait ainsi pour mettre à cQuvérC sa 
fausse doctrine. 

Ce Symbole fut confirma et complété, selon les besoins 
nouveaux, au concile de Gonstantinople (381), et c'est 
cette édition augmentée qui a été reçue par PËglise et 
qui nous a été transmise ôous le nom de Symbole de 
Nieée : il serait donc plus exact de le nommer Symbole 
de Nicée^Constantinople. Il a été plus tard, sinon la 
eau 96, du moins Toecasion du scbisme d'Orient. Les 
Eglises d'Orient refusèrent d'admettre les trois derniers 
mots (soulignés) du passage suivant : « Je croîs au 
âaint-Esprit, Seigneur et vivifîcateur, qui procède du 
Père et du Fils, » C'est là le fsoneux Filioqtiet qui fut le 
prétexte dogmatique de la rupture, depuis longtemps 
préparée, entre les deux Églises. 

Le Symbole deNicée a joui, et avec raison, d'une 
grande considération dans l'ancienne Église ; on l'appe- 
lait € accord divin de la foi, symbole divin de la foi, la 
meilleure et la. plus exacte formule de la foi. » f) Il 
est très regrettable qu'il soit si entièrement ignoré, ou 
du moins mis de cOté dans nos %lises. Dans celles 
d'Allemagne et d'Angleterre, il fait partie intégrante du 
culte ; il a toujours été le Symbole liturgiqiie par excel- 
lence, comme celui des Apôtres était le Symbole popvr 
laire et celui d'Athanase le Symbole dogmatique. Bans 

(*) Cmiensus fUti, i\%>i%vm fiééî iymbthmit ùpivm ti eièàcliinma 
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l^lfdé orietitald, il à môme remplacé^ àù f)àt)téâié, M 
Symbole des Apôtred. 

3, Le Symbole d'Âtfumase* 

Le troisième symbole œcuménique est le $ijrnbole 
d^Athanûse^ aussi a|ïpelé Symbole quieunque, d'après 
ces mot^ par lesquels il commence : « Quicurtque iuU 
satvus eÈse.,. » (Quiconque veut être sauvé...) Il a étéj & 
tort, attribué à Athanase, surnommé le Grande Père de 
l'Église (au iv« siècle) et évéque d'Alexandrie. Selon la 
tradition catholique, Athanase aurait rédigé ce symbole 
pour prouver son orthodoxie à Jules, évoque (pape) de 
ftome. Mais il nous est impossible d'accepter cette tradl* 
tion ; tout parle contre elle : ce symbole, d'abord, ne se 
trouve pas dans les manuscrits des œuvres d' Athanase; 
aucun contemporain de ce Père n'en fait mention ; de 
plus, il combat, dans sa seconde partie, des hérésies 
qui ne se sont élevées qu'après ïa mort d'Athanasé; 
èhfln, il a été écrit en latin, langue que ce Père n'a ja- 
mais employée dans ses ouvrages. 

On ne connaît point l'auteur du symbole Quicunqtie^ 
et l'on ne saurait déterminer d'une manière précise l'é-. 
poque, ou même l'occasion de sa composition. Les hypo- 
thèses les plus diverses ont été émises à ce sujet, mais 
sans qu'aucune d'elles emportât la conviction. Nous n'en 
signalerons qu'une seule, une de celles qui olTrent le 
plus de vraisemblance, et d'après laquelle ce symbole 
aurait été composé dans la Gaule, au y* siècle. Toujours 
est-il qu'il a été accepté d'abord par les Églises de la 
Gaule, qu'il a fait partie du psautier gaulois, e^ que les 
premières traductions de ce symbole ont été faiiœ dans 
ia Gaule. 

Le symbole d'Athanasé est essentiellement dogma- 
tique. Dans sa première partie, il développe le symbole 
de Nicée par une exposition plus complote de la Trinité. 
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Dans sa seconde partie, il définit la doctrine de TÉgliae 
sur la personne de THomme-Dieu, et surtout sur le rap- 
port de la nature divine avec la nature humaine dans la 
personne du Christ ; il combat par là les erreurs des 
Nestoriens et des Monophysites (4). 

Voici le jugement que Luther porte sur ce Symbole : 
« Le Symbole de saint Athanase est plus long (que le 
Symbole des Apôtres.) A cause des Ariens, il insiste 
davantage sur Tun des articles, savoir que Jésus-Christ 
est le Fils unique de Dieu, notre Seigneur. Nous avons 
en lui la môme foi qu'en Dieu le Père, comme il est dit 
dans le premier Symbole : Je crois en Dieu le Père... Je 
crois en Jésus-Christ... Car si Jésus-Christ n'était pas 
vrai Dieu, il ne faudrait pas l'honorer de cette foi avec 
laquelle nous croyons en Dieu le Père. C'est là ce que 
soutient et établit ce Symbole, qui doit défendre le pre- 
mier... Ce Symbole est rédigé de telle sorte que je ne 
sais si, depuis le temps des Apôtres, on a rien écrit 
dans l'Église de la Nouvelle Alliance qui soit aussi im- 
portant et aussi excellent. » 

§6. 

LA RÉFORME. 

Les trois Symboles œcuméniques avaient confessé 
hautement la doctrine de l'Église, la vérité. Il s'agissait 
maintenant de s'approprier cette vérité et de la faire 

(4) Les Nestoriens (d*après Nestorius, patriarche de Consianti- 
nople en 428) séparent tellement les deux natures divine et hu- 
maine du Christ, qu'il semble en résulter deux personnes dis- 
tincte8.Le8 MonaphysUes^par contre (d'après Eutychès, archiman- 
drite à Gonstantinople en 444) ne reconnaissent dans le Christ» 
après son incarnation, qu'une seule nature, la nature divine, et 
enseignent que son corps, étant le corps de Dieu, ne saurait être 
de même nature que le nôtre. 
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entrer dans la vie: il s'agissait, au jour où le Seigneur 
le commanderait, de continuer le développement de cette 
doctrine, pour répondre aux promesses du Christ. Mais 
l'Église, au lieu de mettre ses dons au service du Sei- 
gneur et de le confesser devant le monde, a été infidèle 
à son mandat; elle s'est laissé asservir par Tévêque de 
Rome et est tombée sous le joug de la papauté ; elle 
s'est éloignée de plus en plus de la vérité confessée dans 
les Symboles œcuméniques ; elle a enlevé la Parole de 
Dieu à ses enfants et est tombée d'erreur en erreur, de 
superstition en superstition, au lieu d'aller de grâce en 
grâce et de vérité en vérité; en un mot, elle a cessé d'être 
VÉglise catholique pour devenir VÉglise romaine* Et 
pendant tout ce temps elle n'a ni confessé sa foi avec 
fidélité, ni continué par de nouveaux Symboles, l'œuvre 
du Saint-Esprit commencée dans les premiers. 

Mais Dieu est fidèle; il n'a pas laissé périr son Église; 
il Ta purifiée, régénérée par la Réforme, qui ne fut autre 
chose qu'un retour vers le temps et les doctrines apos- 
toliques. Ce n'est donc point une nouvelle Église qui se 
forma, c'est plutôt l'ancienne Église des Apôtres et des 
Pères qui vint à renaître, en secouant, sous la puissante 
étreinte de l'Esprit d'en-haut, tout ce qui était des 
hommes et non de Dieu. 

L'Église devint protestante, en protestant contre toute 
autorité purement humaine, dans les choses de la foi et 
de la vie chrétienne ; elle redevint évangélique, en fai- 
sant de nouveau reposer sa foi et sa doctrine entière- 
ment et uniquement sur la Parole de Dieu, dont l'essence 
est l'Évangile. Le premier de ces deux termes désigne 
le côté négatif de la Réforme, le second, le côté positif. 

Le but ou le caractère essentiel de la Réformation 
peut donc se définir ainsi : « Épuration de l'Église par 
la Parole de Dieu; abrogation de toute institution oo 
doctrine contraire à cette Parole ; retour à la vieille vé- 
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rite ÛB la vieille Église apostolique» mais de telle ma- 
nière qtte oe retour fût un progrès ; l'antique treno éé 
l'Église ne devait pas être abattu pour faire place ft uti 
flou veau rejeton planté sur un terrain en friche, il devait 
être seulement émondô, débarrassé des branches mortes 
qui gênaient sa croissance et son développement, pont 
^imvoir produire de nouveau des fleurs et des fruits. » 
IVUe a été du moins la pensée de la AéfiftMUion lillA^ 
tienne 1 de là, son caractère œcuménique. 

C'est en 1517, le 31 octobre, à midi, que Luther àfSi- 
eha à la porte de l'église du Château à Wittemberg, ses 
98 ihèsefy qui furent comme le premier tocsin de la Ré- 
formation. La première de ces thèses renferme déjà en 
germe tout le développement successif de la Réforme : 
« Notre Maître et Seigneur Jésus-Christ ayant prononcé 
« ces paroles : < Amendez-vous,» il s'en suit que toute la 
« vie de ses fidèles doit être une continuelle et incessante 
« repentance. » On le voit, il ne s'agît plus ici ni d'in- 
dulgences, ni d'œuvres, ni de cérémonies pour sauver les 
âmes, mais de la conversion et de la foi du cœur, qui 
placent l'homme pécheur en face des compassions dé 
Dieu et lui font rechercher le salut par grâce. 

En moins de quatre semaines, les thèses ftirent con- 
nues de presque toute la chrétienté, * comme si, dit un 
contemporain, les anges du ciel eux-mêmes s'en fussent 
fkits les messagers, pour les mettre sous les yeux des 
hommes. » 

A la diète de Worms, en 1521, Luther eut pmv là 
première fois l'occasion de confesser sa fol devant les 
puissants de ce monde, et l'on put, dès ee moment, re- 
connaître le caractère à la fois nouveau et aneien de sa 
doctrine, à ces belles paroles : « Puisqu'on me demande 
une réponse nette et simple, j'en donnerai une qui n'aura 
ni cornes ni dents. Je ne puis soumettre ma fbi, ni au 
pape, ni aux oeneiles ; si done Je ne suis oonvaineu par 
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les témoignages dd TÉcriture, ou par des raisons évi- 
dentes ; si Ton ne me persuade par les passages mêmes 
que j*ai cités, et si l'on ne rend ainsi ma eonscienoe eap- 
Ûve de la Parole de Dieu, je ne puis, ni ne veux rien 
rétracter, car il n'est pas sûr, pour le chrétien, de parler 
contre sa conscience. Me voici, je ne puis autrement; 
que Dieu me soit en aide. Amen. » 

Luther fut condamné et mis hors la loi ; mais latérite 
ne se laissa point proscrire. Bientôt il y eut des « luthé- 
^ riens » dans presque tous les pays de TEurope, à Paris 
comme à'Venise, en Espagne comme en Angleterre ; la 
plus grande partie de l'Allemagne et les pays 8candi^ 
naves furent gagnés h FÉvangile. 

Cependant cette Église renouvelée et purifiée n'avait 
point de confession de fbi officielle, sur laquelle elle pût 
faire reposer son existence ecclésiastique. Une telle oon«' 
fession était bien nécessaire, car on faisait circuler sur 
la (c nouvelle secte » des contes absurdes, qui se répan* 
daient dans le peuple, comme les païens avaient fait 
dans les premières années de TÉglise chrétienne* On 
accusait les protestants des plus grossières erreurs, 
d'être opposés au baptême, favorables au mahemétisme, 
à la sorcellerie, aux débauches et au renversement de 
toute autorité constituée. 

Enfin, l'occasion se présenta pour eux de répondre à 
toutes ces calomnies, en faisant une confession haute et 
solennelle de la doctrine chrétienne, qui était leur doc- 
trine ; ils saisirent cette occasion avec empressement et 
affirmèrent leur foi en présentant et publiant la confes- 
sion de foi, qui est encore la nôtre, la Gonf£SSIoi< d'Augs- 

BOURG. 

1^ ^OUR 9'S9NNBl|B DU PllOTBSfANTlSMS. 

C'était le 25 juin 1530. A Augsbourg se tfOUvàltol 
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réonis, autour de l'empereur Charles-Quint, les princes 
et les représentants des villes libres, le légat du pape 
Gampeggi, et les représentants des principaux souverains 
de l'Europe. < Ce devait être, dit Merle d'Aubigné, le 
plus grand jour de la Réforme et Vun des plus beaux 
de l'histoire chrétienne et de celle de V humanité. » 

L'histoire de cette journée est en effet avant tout une 
histoire héroïque. L'empereur revenait d'Italie, où il 
avait fait alliance avec le pape Clément VII, en lui pro- 
mettant de mettre fin à l'hérésie luthérienne. Des ru- 
meurs effrayantes le précédèrent à Augsbourg ; on espé- 
rait intimider les protestants dont on craignait par-dessus 
tout la profession de foi et les explications publiques. 

Les théologiens, Luther, Mélanchthon et d'autres vou* 
laient s'exposer seuls au danger, en allant défendre la ^ 
cause de la vérité ; mais les princes protestants et les 
représentants des villes libres réclamèrent l'honneur de 
partager à la fois leur gloire et leur danger. < Dieu me 
préserve, disait l'un d'eux, d'être exclu du milieu de 
vous; je veux i^ussi confesser mon Seigneur Jésus- 
Christ. — a J'ai entrepris, disait un autre, mainte expé- 
dition pour servir de bons seigneurs et amis ; je suis 
prêt aussi à monter en selle pour l'honneur de mon Sei- 
gneur et Sauveur Jésus-Christ, et à exposer ma vie, 
pour gagner la couronne de la vie éternelle.» — Un 
autre encore sut intimider l'empereur lui-môme, en ré- 
pondant à ses menaces par ces vives et chaleureuses 
paroles : a Plutôt que de renier Dieu et l'Évangile, je 
m'agenouillerai devant vous et je me laisserai trancher 
la tête. » 

Mal^ toutes les rumeurs inquiétantes, les protes- 
tants furent les premiers au rendez-vous à Augsbourg; 
ils surent résister à toutes les menaces avec la plus grande 
fermeté et faire leur œuvre avec autant de calme que de 
persévérance, réclamant sans crainte ce qui était leur 
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bon droit et repoussant hautement tout ce qui pouvait 
léser leur conscience. 

C'est Mélanehthon^le doux et conciliant ami de Luther, 
qui fut chargé de la rédaction définitive de la confession ; 
on lui avait adjoint pour cela Juste Jonas et Spalatin. 
Luther était encore au han de Tempire, (depuis la diète 
de Worms); il ne put donc les suivre; il dut rester k 
Gobourg, ahsent de corps, mais présent de cœur et d'es- 
prit au milieu des siens, qu'il assistait de ses prières et 
de ses conseils. Malade, assailli de tentations et d'é- 
preuves, il croyait mourir et choisissait déjà, dans le 
cimetière de Gobourg, la place où il désirait être ense- 
veli. Néanmoins il se montrait fort, fort de la puissance 
d'en haut, et malgré ses propres angoisses, il savait 
soutenir et relever, quand il le fallait, le courage de ses 
amis. < Ghaque jour, écrit le fidèle serviteur qui se trou- 
vait auprès de lui, il consacre trois heures à la prière, 
et ce sont les heures les plus favorables à l'étude. J'ai 
une fois réussi à l'entendre prier: Bonté divine! Quel 
esprit, quelle foi, quelles paroles, quelle ferveur! 11 
parlait à son Dieu avec la confiance d'un enfant, qui 
parle à son père! » Gomme Moïse, il élevait les mains 
au ciel, pendant que les autres combattaient. 

La confession d*Augsbourg, alors appelée c Apologie^ » 
fut présentée à la diète en deux exemplaires, l'un alle- 
mand, l'autre latin. 

Le docteur Brûck^ chancelier électoral, demanda à la 
diète, au nom des protestants, qu'elle consentît à en- 
tendre en séance publique la lecture de la confession. 
« Les protestants, dit-il, ont été gravement accusés, et 
a décriés comme des gens qui n'auraient produit dans 
« la chrétienté que ruines et désastres ; ils doivent à la 
« vérité de faire connaître enfin ouvertement de quel 

< esprit et de quelle foi ils sont animés.* Ils prient donc, 

< pourramourdeDieu,qneronconsenteà les entendre. » 
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On wt$ii voulu qH*ilt remiBsent tout 3împldiiia&l leur 
confession de foi entre les mains des commissaires im^ 
péfîtu 2 tîm n'eAt été plus fi^ile alorv ({ue de les éoQn* 
dttiri et de faire disparaît leur «pologia dans des 
archives queléônques de l'empire. 

Voyant enfin que les ptotbstants étaient inébranlables 
et qu'ils réfasaient dé se déssaieir de leur précieux docu- 
ment, on fixa Ib jour de cette lecture publique, mais en 
s'arrangeant de telle sorte, qu'ils ne pussent avoir qu'ua 
auditoire très restreint. Au lieu de los convoquercomme 
avant et après, dans la grande salle de THôtel-de- Ville» 
en leS/ aësembla dans la chapelle du palais épiscopal, 
qui ne pouvait guère contenir plus de deux cçnts per- 
sonnes. Mais ici encore les conseils des perfides furent 
déjoués; ils avaient creusé une fosse; ils y tombèrent 
eux-mêmes. La chaleur du jour ayant forcé de garder 
les {)»nêtres ouvertes, et le docteur Beyety ayant fait sa 
lecture d'Une voix forte et claire, les milliers de per- 
sonnes réunies devant le palais entendirent tout, sans 
perdre un seul mot. 

Cette lecture produisit sur tous, au dédans comme au 
dehors, une impression profonde; plus d'un ennemi 
acharné de la Réforme vit soudain toiis ses préjugés 
s'évanouir. « Nous ne voudrions pour beaucoup^ di- 
saient^ls, ne pas avoir assisté à cette lecture. » 

Le duc de Bavière, grand adversaire des protestants, 
disait au docteur Eck : « Vous chargeriez-vous bien de 
réfuter, avec de bonnes raisons, la confession faite par 
l'électeur et ses alliés? » — Eck répondit : « Avec les 
écrits des prophètes et des apôtres, non ; mais avec ceux 
des pères et des conciles, je le pourrais !» — « Je vous 
comprends, reprit le duc, les luthériens, selon vous, sont 
dam l'Écriture, et nous, nous sommes à coté. » — Le 
pieux et conciliant évéque d' Augsbourg, Stadion, ne put 
s'empêcher de dire ouvertement : « Mais tout ce qui « 
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été la mt la pui*e véiité, qu'en ne peut nittl 1 151 U arip* 
lent persôeuteur des luthôrieus^ Henri de BruneiHck 
invita Mêlanchthon à sa table. 

Aussi les protestante étaieni-ils pleins de joie; I^t&er 
surtout se réjeuiseait : « Mon cœur, éerit-Ui tressaille 
d'allôgresse, de ce qii'il m'est donné de vivre à une 
époque oà le Ghrîst est exalté publiquement pat? de si 
illust^s confesseurs et devant une glorieuse assemblée.» 
St comme Mêlaochthon entrait dans dé nouveaux pour^ 
parlers et paraissait disposé à faire de trop grandes een^ 
cessions, par un amour exagéré de la paix, Luther lui 
écrivit : « Plût à Dieu que je pusse vous revoir bientét. 
Vous en aves fait plus qu'assez.. î.» Vous avez traité la 
parole de Dieu dignement et comme il convient à des 
saints. Sachez aussi une fois vous réijouir dans le Sei- 
gneur; soyez joyeux, vous, justes 1 Vous avez été assez 
longtemps affligés et tristes dans le monde; regardez 
maintenant en haut et relevez vos tètes. » 

Les protestants pouvaient, en effet, relever la tète, dès 
ce jour; car le 25 juin 1530 est le jour d'honneur de la 
Réforme et du protestantisme. 

§8. 

LA CONFESSION D'AtOSBOURG. 

Si la confession d'Augsbourg est, par son histoire, un 
des plus glorieux symboles de l'Église, il est en outre le 
plus eatholiquêj dans le sens élevé de ce mot, qu'aient 
produit les Églises issues de la Réforme. 

Ceux qui le rédigèrent et le présentèrent â AugsboUrg, 
ont dès l'abord fait ressortir ce caractère ; leur intention 
était, bomme ils le disent dans l'adresse « que, mettant 
« de côté toutes les interprétations arbitraires de l'Éeri- 
« ture sainte, nous puissions tous nous réunir dans une 
« même religion sainte et véritable, afin que, vivant et 
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€ combattant bous un seul et môme ehef, qui est Jésus- 
« Christ, nous soyons tous membres de la même Église 
« chrétienne. » 

Les confesseurs d'Âugsbourg ont voulu, non la sépa- 
ration, mais Tunion de tous les chrétiens, sur la base 
commune de l'Ecriture sainte et de la doctrine authen- 
tique de l'Église ; ils n'ont point voulu faire un symbole 
particulier, mais un symbole qui pût être accepté par 
rÉglise universelle. C'est ce qui distingue la confession 
(TAugsbourg de la confession de La Rochelle, des Trente- 
neuf articles, et des autres symboles destinés à servir 
de norme doctrinale à une Église particulière, sans au- 
cune intention de catholicité. C'est aussi ce qui la rend 
encore aujourd'hui propre à devenir le Symbole d'union 
de l'Église chrétienne évangélique toute entière, comme 
aussi des Églises catholiques (romaine et orthodoxe) si 
elles font retour à l'Évangile ; c'est ce qui fait enfin 
qu'elle n'est pas d'un pays ni d'un temps, mais de tous 
les pays et de tous les temps. 

La confession d'Augsbourg est prise de l'Écriture 
même; elle n'est point un système étroit et fermé, dans 
lequel l'Église pourrait, à un moment donné, se sentir 
emprisonnée ; c'est au contraire un précis clair, franc et 
large de la doctrine chrétienne apostolique et scriptu- 
raire, laisssant le plus vaste champ à la théologie, de 
sorte que personne ne s'y sentira enfermé, sinon dans 
les limites que trace la parole de Dieu elle-même. 

Quiconque saura se mettre au-dessus des pr^ugés 
ecclésiastiques, sera obligé de rendre cette justice à la 
confession d'Augsbourg. C'est ce qu'a fait Calvin lui- 
même, qui, de concert avec les théologiens luthériens, 
l'a défendue dans plus d'un Colloque, contre les catho- 
liques romains, et qui en 1557 encore écrivit à Martin 
Schalling : c Je ne repousse pas la confession d'Augs- 
« bourg, que j'ai signée depuis longtemps, volontaire- 
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« ment et de plein gré, en le compMnant comme son 
« auteur » (5). 

La confession d'Âugsbourg porte sans doute, dans 
certaines parties, le cachet de son époque; cependant 
elle n*est point pour cela surannée. < Sous un point, dit 
Gh. de Villers, la confession d'Augsbourg peut passer 
en quelque sorte pour un ouvrage de circonstance, parce 
que les circonstances du moment ont influé sur sa confec- 
tion. Mais n*en est-il pas ainsi de tous les ouvrages des 
hommes? Conçus dans un temps et au milieu de condi- 
tions données ils en portent l'empreinte.Ge qu'ils ont d'im- 
périssable se vérifie toujours par l'expérience des siècles. » 

La partie accidentelle, portant le cachet de l'époque et 
des circonstances, c'est surtout l'argumentation, très 
sobre du reste, par laquelle on appuie les articles de 
foi, sur l'Écriture, les pères et l'expérience chrétienne; 
peut-être ferait-on mieux aujourd'hui, grâce aux progrès 
de l'exégèse et de la patristique. Mais si même il en 
était ainsi, cela n'enlèverait rien de son autorité à la 
confession d'Âugsbourg. Car ce n'est point là la partie 
essentielle : c'est au contraire l'affirmation de la vérité, 
la confession proprement dite ; c'est là que se trouve ce 
qu'il y a d'impérissable, ce qui se vérifie par l'expérience 
des siècles. Et c'est là ce qui nous rend notre confes- 
sion chère, ce qui en fait le plus précieux joyau de notre 
Église. J^ulle autre n'a mérité, comme elle, cette belle 
définition de saint Augustin : c Régula fidei brevis et 
grandit y brevis numéro «erdorww, grandis pondère sen- 
tentiarum. » une règle de la foi, brève et grande; 
brève, pour le nombre de mots, grande par le poids de 
ses sentences. 

Mais ce n'est point là une appréciation fondée sur lœ 
préjugés d'un luthérien qui abonde dans son propre 

5. Ces derniers mots indignent peat*ètre une légère réserve 
foite au Bx^et de Tarticle X, de la Sainte-Cêne. 

2 
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iens; c'est le Jagtmefti do tons peu): qui fisMitUcmiles* 
sion d'Âugsbourg sans parti pris. Qu'on éeocte plutôt le 
Jngemj^t d^ua eatholtqiie qui a ^compris et aimé la Rô- 
forme t < MélaQchjthon, dit Ghi^es de Viilers, fut chaîné 
de la rédaction de cette eonfeesioa ; il sq servit presque 
partoift avec ^ztÂrUÂ des expressions mêmes et des 
passages de I^Écriture sur lesquels se fondait la doctrine 
contestée; il satisfit à tout, entraîna tous les sufE^ages 
et fit (ie ia nouvelle confession un chef-d'œuvre de 
darté, de concision, d'élégance et de mesure.. • Presque 
toutes les %lises séparée^ de Eome ont donné en di- 
verses occasions dés confessions de foi auxquelles dles 
se r^liept, mais aucune ne l'a î^it avec autant d'éclat et 
d'authenticité qu^ l'Élise protestante, qui, encore au- 
jourd'hui, n'hésite pas à prendre son nom de cette eon- 
fessioa d'Augi^)Ourg et à la placer parmi ses livres sym- 
boliques. » Et voici le Jugement d'un calviniste, Merle 
d'Âubigné : < Cette confî^sion d'Augsbourg d^ooieurera 
toujours l'un des chefs-d'œuvre de Fesprit humda 
éelaiijô de l'esprit de Dieu. Le langage qu'on avait 
adopté, tout en étant parfaitement naturel, était le résul- 
tat d'une étude profonde des caractères. Ces princes, ces 
guerriers, ces politiques qui siégèrent à Augsbourg^ 
tout ignorants qu'ils iraient en théologie, comprenaient 
sans difficulté la doctrine dçs protestants; car ce n^était 
pas dans le iM;yle de Técole qu'on la leur exposait, majs 
dans celui de ia vie ordinaire, et avec une simplicité et 
une lucidité qui rendaient tout nial^itendu impossible... 
Mais ce qu'il y a de plus admirable, c'est la vérité aveo 
laquelle la confession expose les points essentiels du sa- 
lut... Enfin la confession d'Augsbourg n'usurpe pas les 
droits de la parole de Dieu, elle veut en être la servante 
et non la rivale; elle ne fond^, die ne règle point ia fol, 
mais simplement elle la professe. » 
L'empereur Charles-Quint contribua lui-même à faire 
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«tBsaitM U confession d'Augabourg en la faisant tra> 
duire en diverses langues pour l'envoyer à plusieurs 
princes' et à Tuniverâitô de Louviers. Les atnbassadeura 
présents & la diète en firent aussi faire des traductionjs 
pour leurs maîtres, et ainsi s'accomplit cette prédiction 
de Luther : t Notre confesôion se frayera Un chemin 
« dans toutes les cours; elle parlera aux princes et aux 
« roisi et le son en ira par toute la terre.» Aussi a-i-on 
pu dire, non sans raison, qu'il n'y a aucun écrit, sauf la 
Bible et peut-être rimitation de Jé6us*Çhrist^ i^ui ait été 
traduit en autant d'éditions. 

On oonnatt dix manuscrits latins de notre confession, 
treize allemands et un français. Ce dernier se trouve à 
Gassel, dans les archives d'État, et il est relié en un 
môme volume avec un manuscrit latin et un allemand, 
formant en quelque sorte document avec ces derniers. 
Cette traduction française ne comprend que les vingt- 
et-un premiers articles ; l'adressé et les articles conceiv 
nant les abus y manquent; on croit qu'elle fut faite par 
un bourgeois de Nuremberg nommé Tucher. Charles- 
Quint lit faire une autre traduction française par son 
secrétaire Alexandre Sehweiss, Les princes protestantsi 
de leur côté, en firent faire une troisième. La traduction 
espi^ole doit avoir pour auieur Alphonse Valdêê. L'ita- 
lienne fût faite» sur les ordres du légat Gampéggi, pbur 
le pape^ qui, paraîMli n'était pas ttèé»fort en latin. 

La confession d'Augsbourg oantient vingt-huit articles 
dont vingt-et-un traitent de la foi deè protestants; les 
sept derniers, des abtut 4 réformer^ Les textes allemand 
et latin font autorité) en eu de différence, e'eibt lé texte 
allemand qui décide. 

Méljinchthon no composa pas fcette t>onfe8Sion obmme 
une œuvre personnelle. La première partie, e'est-à«<lire 
les vingt-et-un arti^s qui traitent de la foi« ont été 
rédigés d'après les quinze articles préteirtéë au tèUoque 
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de Marbourg (entre Luther et Zwingle), à la signature 
des deux parties, et appelés articles de Marbourg. Les 
articles sur les abus ont été faits d'après un projet éla- 
boré auparavant et portant le nom d'articles de Torgau* 
Luther approuva complètement et sans réserve Tœuvre 
de Mélanchthon : < J*ai pris connaissance, écrit-il, de 
« Tapologie de maître Philippe; elle me plaît extrême- 
• ment, je n'y trouve rien à corriger ni à changer, ce 
« qui d'ailleurs ne me conviendrait pas, car je ne puis 
« pas marcher d'un pas aussi doux et aussi léger. Qu'il 

< plaise à Christ, notre Seigneur, de bénir ce témoi- 
« gnage, pour qu'il porte beaucoup dé fruit, comme 

< nous l'espérons et l'en prions. Âmen. » 

La confession d'Augsbourg était si peu une affaire 
personnelle de Mélanchthon, que lorsque celui-ci se per- 
mit^ d'introduire les changements, qui ont donné lieu à 
l'édition appelée Variata (changée), Luther lui en fit 
des remontrances et lui dît : « Philippe, il ne te sied 
« point de changer si souvent un livre qui appartient à 
« l'Église entière. » Du reste, dans les diverses éditions 
de la Variata^ Mélanchthon ne croyait aucunement avoir 
entamé le fond, la doctrine môme; il n'avait pen^é qu'à 
perfectionner la forme pour la rendre plus acceptable : 

< Je n'ai pas eu, écrit-il dans son testament, le dessein 
c d'introduire une nouvelle opinion, mais d'exposer 
« d'une manière claire et convenable la doctrine catho- 
a lique qui est enseignée dans nos Églises; et qui, à 
c mon avis, a été, par une grâce particulière de Dieu, 
a mise en lumière en ces derniers temps par le D' Mar- 
« tin Luther, pour purifier et réformer l'Église. » 

Et peu de jours avant sa mort, le D' Paul Luther, fils 
du réformateur, entendit de la bouche de Mélanchthon 
ces paroles : c Je ne confesse aucune autre doctrine que 
« celle que Luther a enseignée, et je veux y persévérer 

< aussi longtemps que je vivrai. » 
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CONCLUSION. 

Aucun symbole moderne n*a joui d'une considération 
aussi grande et aussi étendue que la confession d'Augs- 
bourg. Elle n'appartient pas en propre à un pays, à une 
nation ; car elle a franchi dès les premières années les 
frontières germaniques et est devenue la confession de 
foi des Églises deSuède^ de Norvège^ de Danemarck, 
des luthériens de la Russie (Finlandais, Esthoniens, Let- 
tons, etc.) de la Hollande, de la Hongrie (Magyares et 
Slovènes), des États-Unis. 

Les missionnaires luthériens l'ont transplantée dans 
rinde, parmi les Tamules, et chez les autres peuples 
qu'ils ont évangélisés. 

Nous avons la ferme espérance que VÉglise Ittthé' 
Tienne de France, cette église qui porte au front le nom 
de la confession d^Àugsbourg, apprendra à estimer de 
plus en plus le précieux don que Dieu lui a fait en lui 
donnant cette admirable confession, et qu'elle se sou- 
viendra toujours de cette parole du Seigneur : « Tiens 

« FERME CE QUE TU AS, AFIN QUE PERSONNE NE PRENNE 
« TA COURONNE. » (ApOC. III, 2). * 

La confession d'Augsbourg est et restera toujours 
pour nous : « une confession pieuse, cueillie dans les 
< saintes Écritures, construite sur les fondements iné- 
cr branlables de la Parole de Dieu ; un pieux symbole, 
« que les âmes pieuses doivent recevoir, tout en sauve- 
« gardant V autorité sans égale de la Parole de Dieu. » 
{Formule de Concorde) (*). 

C) Confesiio pia, a iacrit litlerU eollecla^ e fundamenUt verbi Dei 
iolidissimis extruela. Symbolum ptum, qwd piœ meiifef, pott invic' 
iqm verbi Dei awtiniMim reeipere débeanL 
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ÉDITIONS FRANÇAISES 

CONFESSION D'AUGSBOURG 



Noos «vôtKB entre les rnàind neuf éditions françaiseé 
de la confession d'Àugsbourg : 

1^ Articles prmcfpfciulx ùd ia lôy. 

C'est le manuscrit de Gassel, doiit nous avons parlé 
plus haut; il a été reproduit pa^ ï'œrstémann : Urkun- 
denbuch txt dér Geschiûhte des Réicfabtags ta kugàbxîTg 
im Jàhre 1580. £»ter TheU. Halle, 1833. 

è. La Confession de Poy, présentée à l'Empereur 
Charles cinquiesme, à la conuocation et assemblée 
d^Ausbourg. 1561. 

* (Les noms du lieu et de l'imprimeur manquent.) 

3. La Confession de iB'oy présentée à l'Empereur 

Charles V, en l'Assemblée des Estats de TEmpire, 

tenuâ en la ville d'Au:tspourg| le 25 de juin, l'an 

MDXXX. 

Se trouve dans « T Histoire de la Confession d'Âuxpônrg, 
contenante les principauls Traittez et Ordonnances Mites 
pour la Religion» quand V Electeur Jehan, Duo de Saxe 
avec les Citez et autres Princes Protestants présentèrent 
leur Confession de Foy (ici insérée) à FEmpereur Char- 
les V es Estats generauls de l'Empire, tenus à Auxpourg, 
1530. Recueillie par le D. David Chytreus, Professeur 
des S. lettres, en TUniversité de Rostock, et nouvelle- 
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ment miae en François, par Lue le Qop. — £b Anvi»», 
chez Arnauld Coninx, MDLXXXII. ^ 

4. La Confession â'Acigsbourg^ Présenta autre^ 
fois à rtmpereur CliarleS.Qiliût Tan MDXÎCJt, Par 
les Princes et les Estais protestants; nouvellement 
traduite de FAIlemand et du Latin en François. 

6e trouve dans les Heur^ Françoises, ou Matiei^ d*oo- 
çupatioDs saintes, Pour les Ames Dévotes. Imprimez à 
Francfort sur le Meîn, Par Balthasar Christofle Woust, 
le Père. M. DG. XGVII. Ce livre est de Jean Balthasar 
Eiiter, pasteur français à Francfort. Ritter avait été pas- 
teur de l'Eglise luthérienne à Paris (ambasHidede Suède) 
de 1670 à 1671. Ce livre a été imprimé pour la troisième 
Ibis en 1686, souà le litre de « Heures Chrétiennes ». 
L'Edition qut nous avons etiire les mains serait âono la 
quatrième. 

5. La confession d'Augsbourg, présentée autre- 
fois à l'Empereur Charles-Quint, l'an MDXXX, 
par les Princes et les Etats protestants. Nouvelle- 
ment traduite de l'Allemand et du Latin en Fran- 
çois. 

Le titre portant le lieu et la date de l'impression man- 
que ; cette édition nous parait être de la seconde moitié 
du siècle dernier. La traduction est textuellement la 
même que la précédente. 

6. Confession de Foi, présentée dans la ville 
d'Âugsboui^i à sa Majesté Impériale, Ghaiies- 
Quint. Par quelques Princes et Etats protestants* 
A Montbéliard, par Jacques Michel Becker, im« 
primeur ordinaire de S. A. S. MDGCLXYIL 

Appendice à h Kttirgie de Monthéliard. 
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1. Confession d'Augsbourg présentée à l'Empe- 
reur Charles-Quint le 25 juin 1530. 

Se trouve dans le « Précis historique sur la Présentation 
de la Confession d'Àugsbourg » de Charles de Villers. 
Strasbourg, Paris, Londres, chez Treuttel et Wurtz, li- 
braires. 1817. 

8. Confession d'Augsbourg, présentée à l'Empe- 
reur Charles-Quint le 25 juin 1530, par l'Électeur de 
Saxe, les Princes et les Etats protestants. Stras- 
bourg, chez Vve Levrault. Paris, chez P. Ber- 
trand, rue Saint-André-des-Arcs, 38. Chez L. R. 
De]ay, rue Tronchet, 2. 1844. 

Appendice à la liturgie des Églises de l'ancienne Prin- 
cipauté de Montbéliard, du Ban de la Roche et de Paris 
(Confession d'Augsbourg.) 

9. Confession d'Augsbourg présentée à l'Empereur 
Charles-Quint, le 25 juin 1530, par l'Électeur de 
Saxe, les Princes et les Etats protestants. Stras- 
bourg. Chez Vve Levrault. Paris. A son dépôt gé- 
néral, chez P. Bertrand. Et chez L. R. Delay, 
1845. 

D'autres éditions de la confession d'Augsbourg sont 
mentionnées dans les ouvrages bibliographiques. 

Nous parlerons d'abord, pour mémoire, des deux tra- 
ductions que nous avons signalées dans le § 8, page 27, 
la première faite sur Tordre des princes protestants, la 
seconde par Alexandre Schweiss, sur l'ordre de Gharlea- 
Quint. Ces deux manuscrits sont perdus. 

Puis les quatre tra4uction8 suivantes : 
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L Confession de foi, présentée par les PrinceSi 
Électeurs, Seigneurs et Communautéz des Églises 
Réformées d'Allemagne, tenue à la journée d'Augs- 
bourg, recueillie par Philippe Mélanchthon et de- 
puis mise en François, par S. E. 1561, 8. 

Cette traduction, sans nom de lieu ni d'imprimeur, a 
eu une autre édition en 1566, dont il est fait mention 
dans la Préface de la traduction de Luc le Gop (voir plus 
haut no 3), en ces termes : « La Confession d'Âugspourg... 
« translatée en François, et puis imprimée quelque 
« part en raiil566, est tellement desguîsée, qu'on ne la 
« doit reconnoître pour celle que le Titre parle. » Il pa- 
rait, d'après cela, que cette traduction de 1561 a été 
réimprimée en 1566, et qu'elle a été faite sur l'édition 
de la Variata, qui s'éloigne le plus du vrai texte. 

IL La Confession d^Augsbcurg présentée autre- 
fois à l'Empereur Charles-Quint l'an MDXXX. 
Nouvellement traduite de TÀUemand et du Latin 
en François. 

Elle se trouve dans la Défense de la Religion Luthé- 
rienne contre les Docteurs do l'Église Romaine. A Franc- 
fort MDCLXXXV. 8. 12. L'auteur signe dans la Dédicace 
du livre : Masius. 

III. Confession de la Foy présentée à l'Empereur 
Charles V, à la journée d' Augsbourg 1530, trans- 
latée en François par Jean Dalichamps. 8. 

Sans indication de lieu ni de date. 

IV. Une traduction française accompagnée du 
texte allemand, imprimée à Dresde. 1717. 
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LES 



TROIS SYMBOLES ŒCUMÉNIQUES 



Je croifi e& Dieu le Père, Tout-Puissant, créateur 
du ciel et de la terre. 

Je crois en Jésus-Ohrist, son FHs un! que, notre 
Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit et qui 
est né âe la Vierge Marie; il a souffert soug 
Ponce-Pilate; il est mort; il a été enseveli; il est 
descmdu aux enfers; le troisième jour il est ressus- 
cité des mojts ; il est monté aux cieux^ il s'est 
assis à la droite de Dieu le Père Tout-Puissant; il 
viendra de là pour juger les vivants et les morts. 

Je crois au Saint-Esprit, la sainte Ëglise univer- 
selle, la Communion des Saints, l^ ^mi^ion des 
péchés, la résurrection de la chair et la vie étj^- 
nèlle. Amen» 

IB SYMBOLE DE NICÉE. 

Je erois en un seul Dieu Père Tout-Puissant, 
qui a fait le ^d rt la t^re, toutes les choses vùil^jies 
etinvimbles. 

Je Qxois aussi en un seul Seigneur Jésus-Ghiriisti 
Fils unique de Dieu, né du Père avant tous les siè* 
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des; Dieu de Dieu, lumière de lumièrei vrai Dieu 
du vrai Dieu; engendré et non créé; cosubstantiet 
au Père, par lequel toutes choses ont été faites ; 
lequel, par amour pour les hommes, et pour notre 
salut, est descendu des cieux et s*est incarné, par la 
vertu du Saint-Esprit, dans le sein de la Vierge 
Marie ; il a été fait Homme; il a aussi été crucitfé 
pour nous, sous Ponce-Pilate ; il a souffert et a été 
enseveli; il est ressuscité au troisième jour, selon 
les Écritures; il est monté aux cieux; il est assis à 
la droite du Père; il viendra de nouveau en gloire, 
pour juger les vivants et les morts, et son règne 
n'aura point de fin. 

Je crois au Saint-Esprit, Seigneur et vivificateur, 
qui procède du Père et du Fils, qui est adoré et 
glorifié avec le Père et le Fils, et qui a parlé par les 
Prophètes. 

Je crois une Sainte Église universelle et aposto- 
lique; 

Je confesse qu'il y a un seulbaptômeen rémission 
des péchés; et j'attends la résurrection des morts, 
et la vie du siècle à venir* Amen. 

LE SYMBOLE D'ATHANASE COHTRB LES ARIENS. 

Quiconque désire d'être sauvé doit, avant toutes 
choses, faire profession de la foi chrétienne univer- 
selle. 

A moins (Ju'il ne la garde en entier et inviolable- 
ment, sa perdition éternelle est infaillible. 

Cette foi chrétienne universelle consiste à croire 
un seul Dieu dans la Trinité, et une Trinité dans un 
seul Dieu, sans confondre les personnes, et sans 
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séparer Tessence; car autre est lapersonne du Père, 
autre celle du Fils, autre celle du Saint-Esprit. 

Mais la divinité du Père, celle du Fils, et celle du 
Saint-Esprit, est une seule et même divinité, même 
gloire, même majesté éternelle. 

Tel qu'est le Père, tel est le Fils, tel est le Saint- 
Esprit. 

Le Père est incréé, le Fils est incréé, le Saint- 
Esprit est ineréé. 

Le Père est immense, le Fils est îmmens'e, le 
Saint-Esprit est immense. 

Le Père est éternel, le Fils est étemel, le Saint- 
Esprit est étemel. 

Et néanmoins il n'y a pas trois Étemels, mais un 
seul Éternel. 

De même il n'y a pas trois Incréés, ni trois Im- 
menses; mais un seul Incréé et un seul Immense. 

Le Père est Tout-Puissant, le Fils est Tout-Puis- 
sant, le Saint-Esprit est Tout-Puissant. 

Et néanmoins il n'y a pas trois Tout-Puissants, 
mais un seul Tout-Puisssant. 

Le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le Saint-Esprit 
est Dieu. 

Néanmoins il n'y a pas trois Dieux, mais il n'y a 
qu'un seul Dieu. 

Le Père est Seigneur, le Fils est Seigneur, le 
Saint-Esprit est Seigneur. 

Néanmoins il n'y a pas trois Seigneurs, mais un 
seul Seigneur. 

De même que la vérité chrétienne nous oblige à 
confesser que chaque personne en particulier est 
Dieu et Seigneur : 

3 
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Ainsi la religion chrétienne universelle ne nous 
permet pas de dire que nous avons troia Dieux, ou 
trois Seigneurs» 

Le Père n'a été fait, ni créé, m engendré d*aucun 
autre ; 

Le Fils est issu du Père seul, non ftdt, non créé, 
mais engendré; 

Le Saint-Esprit n'a point été fait, ni créé, ni en- 
gendré, mais il procède du Père et du Fils. 

Il n'y a donc qu'un seul Père, et non trois Pères; 
il n'y a qu'un seul Fils et non trois Fils; il n'y a 
qu'un seul Saint-Esprit, et non trois Saints-Es- 
prits. 

Dans cette Trinité^îl n'y a ni antérieur, ni posté- 
rieur; il n'y a ni plus grand, ni moins grand. 

Mais ces trois personnes sont entièrement coéter- 
nelles et parfaitement égales ; de sorte qu'en tout et 
partout nous devons adorer la Trinité dans l'unité ; 
et l'unité dans la Trinité, comme il a été dit ci- 
dessus. 

Quiconque veut être sauvé doit avoir cette créance 
touchant la Trinité. 

Mais il est aussi nécessaire, pour obtenir le salut 
éternel, de croire fidèlement Tincarnation de notre 
Seigneur Jésus-Christ. 

La vraie foi consiste donc à croire et à confesser, 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ est le Fils de Dieu, 
Dieu et Homme : Dieu de l'essence du Père, engen* 
dré avant les siècles; Homme de la substance de sa 
mère, né dans le temps. Dieu parfait et Homme par-» 
fait, ayant une âme raisonnable et un corps humain. 
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Égal au Père quant à sa divinité; moindre que le 
PèrQ quant à 9on humanité. 

Et quoiqu'il soit Dieu et Homme, il n'y a pas deux 
Christ, mais un seul Christ. L'unité de sa personne 
ne consiste point en ce que la nature divine a été 
changée en la nature humaine ; mais en ce que Dieu 
a pris à soi l'humanité : il est un, non par la confu- 
sion des natures^ mais par l'unité delà personne. 

Car comme un corps et une &me raisonnable ne 
composent ^u'un seul homme, de môme Dieu at 
THommene constituent qu'un seul Christ. 

Ce Jésus-Christ a souffert pour notre salut; il est 
descendu aux enfers; il est ressuscité des morts le 
troisième jour. « 

U est monté aux cieux ; il est assis à la droite du 
Père Tout-Puissant; il viendra de làjuger les vivants 
et les morts. 

A son avènement, tous les hommes doivent res- 
susciter avec leurs corps, et rendre compte de leurs 
propres actions. Ceux qui auront bien fait, iront h 
la vie éternelle; et ceux qui auront mal fait, iront 
au feu éternel. 

Têlleestla foi chrétienne universelle, dans laquelle 
chacun doit vivre et persévérer fidèlement, sans 
quoi U ne pourra point être sauvé. 
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LA CONFESSION DTOGSBOURG 



ARTICLE PREMIER. 

DE DIEU. 

On croit et on enseigne unanimement dans nos 
Églises, selon le canon du Concile de Nicée, qu'il y 
a une seule essence divine qui est appelée et qui est 
réellement Dieu ; et que, dans cette seule essence 
divine, il y a trois personnes également puissantes, 
également éternelles. Dieu le Père, Dieu le Fils, 
Dieu le Saint-Esprit, tous trois une seule essence 
divine, éternelle, indivisible, infinie, dont la puis- 
sance, la sagesse et la bonté sont infinies : Dieu 
créateur et conservateur de toutes choses, tant visi- 
bles qu'invisibles. On prend le mot de personne dans 
le même sens que les Pères Pont pris, et on entend 
par là, non une partie, ou une qualité dans un autre, 
mais ce qui subsiste par soi-même. 

C'est pourquoi on condamne toutes les hérésies 
qui sont contre cet article, comme celle des Mani- 
chéens (6), qui ont établi deux dieux, un mauvais et 
un bon; de môme celle des Valentiniens (7), des 

6. Secte fondée en Perse, par un mage appelé Mûnès ou MoMi 
(mort en 277.) 

7. Secte gnostique fondée par VaUntin d'Alexandrie (mort 
environ en 160). Il enseigna Témanation d'une hiérarchie d'ôtres 
supérieurs, sortis du sein de la divinité, et rétemité de la ms* 
tière, qui était, selon lui, la source de tout mal. 
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Ariens (8), des Eunomiens (9), des Mahométans et 
de tous leurs semblables. On condamne aussi les 
Samosaténiens anciens et nouveaux (10), qui n'ad- 
mettent qu'une seule personne dans la divinité, et 
qui, subtilisant sur les termes de Parole et de 
Saint-Esprit, vont jusqu'à dire que ce ne sont point 
des personnes distinctes, mais que la Parole signifie 
simplement une parole prononcée de la bouche, et 
VEspriif un mouvement produit dans les créatures. 

ART. II. 

DU PÉCHÉ ORIGINEL. 

De plus nous enseignons, qu'après la chute 
d'Adam, tous les hommes n^ selon le cours de la 
nature, sont conçus et nés dans le péché; c'est-à-dire 
que dès le sein de leur mère, il y a en eux des con- 
cupiscences et des penchants mauvais, que par na- 
ture ils ne peuvent avoir ni une vraie crainte de Dieu, 

8. kriui était un prêtre d'Alexandrie (mort en 336). Il nia la di- 
vinité étemelle de Jésos-Christ, et enseigna que tout en étant 
d'une nature différente de celle des autres créatures, il n'était 
pas Dieu par sa nature, mais seulement de nom, à cause de la 
grâce que Dieu lui avait accordée. 

9. Les Eunomiens, Eunomius, évêque en Cappadoce, accen- 
tuait plus encore que les Ariens purs, la différence entre le Père 
etle Fils. 

10. Paul de Samotate, évêque d'Alexandrie en 260, enseigna 
que Jésus-Christ n'était qu'tin homme engendré d'une manière 
surnaturelle, et appelé Fils de Dieu, parce qu'il possédait, à un 
plus haut degré que les prophètes, la sagesse divine. Michel 
Serwel, mort sur le bûcher en 1553, avait une doctrine sem- 
blable ; c'est probablement lui et ses adhérents qu'on a voulu 
désigoer par le nom de Somosaténiens nouveaux. 
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ni QM vériUblo fbi en Dieu; que ce mal inné, ôe 
péché originel, est proprement un péché, attirant 
la damnation et la colère éternelle de Dieu sur tous 
ceux qui ne sont point régénérée par le baptême et 
par le Saint<*Esprit. 

On condamne les Pélagiens (11) et autres, qui 
nient que le péché originel soit un péché et qui, pour 
anéantir la gloire de la passion et du mérite de 
Christ, soutienneiit que Thomme peut être justifié 
devant Dieu par ses propres forces, 

ART. IIL 

DU FILS DE DIEU. 

On enseigne de même que Dieu le Fili $'e$t faii 
homme^ né de la vierge pure, Marie; et que les deux 
natures, la divine et l'humaine, sont inséparablement 
unies dans une seule personne, de sorte qu'il n'y a 
qu'un Christ, vrai Dieu et vrai homme ; lequel est 
véritablement né, a souffert, a été crucifié, est mort 
et a été enseveli, afin qu'il apaisât la colère de Dieu, 
en étantla victime propitiatoire, non-seulement pour 
le péché originel, mais encore pour tous les autres 
péchés. 

Ce même Christ est descendu aux enfers, et véri- 

11. Pelage, moiae breton, d'un grand savoir et d'une grande 
pureté de mœurs, enseigna qn'U n'y a point de péché originel, 
que rhomme étant doné de liberté, pouvait en faire un bon ou 
un mauvais usage, et qu'il était capable d'observer parftdtement 
les commandements de Dieu, soit par ses propres forées, soit 
avec Taide de la grâce. Il fut combattu le plus vigoureuse- 
ment par Saint^Àugugtinf évoque d'Hippone (mati en 4S0)v on 
des plus grands d'entre les Pères de l'élise. 
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tablement ressnsoité des morts le troisième Jour ; il 
est monté au ciel; il s'est assis à la droite de Dieu, 
et il domine et règne éternellement sur toutes les 
créatures, pour sanctifier, purifier, fortifier et con- 
soler par le Saint*Esprit tous ceux qui croient en lui, 
en les remplissant de toutes sortes de dons et de 
biens, en les défendant et les prot^eant contre le 
diable et contre le péché. 

Enfin ce môme Seigneur Jésus-Christ reviendra 
visiblement, pourjuger les vivants et les morts, etc. 
suivant le 5ym6ofe des Apôtres. 

ART- IV. 

DE LA JUSTIFICATION. 

On enseigne aussi que nous ne pouvons obtenir ta 
rémission des péchés^ ni être justifiés devant Dieu par 
nos propres forces^ nos mérites et nos œuvres^ mais que 
nous obtenons la rémission des péchés et que. nous som^ 
mes justifiés devant Dieu gratuitement^ pour Vamour 
de Jésus-Christ et par la foi, lorsque nous croyons 
que Christ a souffert pour nous, que nos péchés 
nous sont pardonnes et que la justice et la vie éter- 
nelle nous sont données pour l'amour de Christ. Car 
cette foi. Dieu veut nous l'imputer à justice devant 
lui, comme dit saint Paul aux Romains, chap. III 
et IV. 

ART.V. 

DU MINISTÈRE DE LA PRÉDICATION. 

Pour obtenir cette foi» Dieu a institué le ministère 
de la prédication et nous a donné V Évangile et les Sa- 
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cremenU. C'est par ces moyens quMl nous donne le 
Saint-Esprit, lequel opère la foi, où et quand il lui 
pliait, en ceux qui entendent l'Évangile, et quicroient 
ce qu'il enseigne, savoir, que nous sommes justi&és 
par les mérites de Christ et non par les nôtres, et 
que nous avons un Dieu propice. 

On condamne les Anabaptistes (12) et tous ceux 
qui soutiennent qu'on peut recevoir le Saint-Esprit 
par ses propres efforts et par ses œuvres, sans la 
parole extérieure de TÉvangile. 

ART. VI. 

DE LA NOUVELLE OBÉISSANCE. 

On enseigne aussi que cette foi doit prodtdre de 
bons fruits et de bonnes œuvres ^ et qu'il faut faire 
toutes les bonnes œuvres commandées de Dieu,pour 
l'amour de Dieu, et non pour prétendre mériter par 
ces œuvres d'être justiûé devant Dieu. Car nous 
recevons la rémission des péchés et la justice, par la 
foi en Jésus-Christ, comme Christ lui-même dit 
(Luc XVII, 10) : Quand vous aurez fait toutes tes choses 
qui vous sont commandées^ dites : nous sommes des ser^- 
vUeurs inutiles. Cette doctrine est aussi celle des Pères. 

12. Les Anabaptistes, secte fanatique du temps de la Ré- 
forme, et dont les principaux chefs étaient Thomas Munzcr, 
Nicolas Storch et autres, causèrent beaucoup de troubles et de 
désordres, car ils tendaient au renversement de toute autorité, 
tant civile qu'ecclésiastique. Ces illuminés prenaient leurs pro- 
pres fantaisies pour des inspirations du Saint-Esprit ; ils consi- 
déraient la Parole écrite, le saint-Ministère et les sacrements 
comme inutiles, et rejetaient tout parUculièrcmcot le baptême 
des enfants. 
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Car saint Ambroise dit : H ett ordonné de Dieu quB 
celui qui croit en Jésus^Christ sera sauvé^ non pas par 
ks œuvres j mais par la foi seule, en recevant gratuite^ 
ment la rémission des péchés. 

ART. VII. 

DE L'ÉGUSB. 

On enseigne aussi qu'il y a et qu'il doit y avoir en 
tout temps une seule sainte Église chrétienne^ qui est 
l'assemblée de tous les croyants, dans laquelle 
l'Évangile est enseigné purement et où les saints 
sacrements sont administrés d'unemanièreconf orme 
à l'Évangile. 

Car il suffit pour la vraie unité de TÉglise chré- 
tienne,qu'ons'accordeàprôcberrÉvangilepurement 
et que les sacrements soient administrés d'une ma- 
nière conforme à la Parole divine. Et l'unité de 
l'Église chrétienne n'exige pas qu'il y ait partout 
les mômes cérémonies établies par les hommes, 
comme dit saint Paul (Eph. IV. 4-5.) Il y a un seul 
esprit^ comme vous êtes appelés à une seule espérance^ 
par votre vocation. Il y a un seul Seigneur^ une seule 
foif un seul baptême. 

ART. VIII. 

DU MÉLANGE DES BONS ET DES MÉCHANTS 
DANS l'église. 

Quoique V Église chrétienne à propremetit parler 
ne soit autre chose que l'assemblée de tous les 
croyants et de tous les saints, il se trouve cependant 

3. 
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dans té monde, parmi lôs fldàlesi un grand nomtoe 
de fiiux <âiréiiens et d'hypocrites et même de pé- 
cheiirs notoires ; néanmoins les sacrements restent 
efficaces, lors môme qu'ils sont administrés par des 
ministres impies, selon la parole de Jésus-Christ 
lui-même, dans saint Matthieu, XXIII, 2-3 : Les 
Scribes et les Pharisiens sont assis dans la chaire de 
M(nsej etc. 

C'est pourciuoi l'on condamne les Donatistes (13), 
et tous les autres qui enseignent le contraire. 

ART. IX. 

DU BAÏ>TÊMEI. 

Quant au baftême^ on enseigne qu'il est nécessaire 
au salut, et que par ce moyen, la grâce de Dieu nous 
est offerte; de plus, qu'on doit baptiser les enfants, 
qui, par ce baptôme, sont présentés à Dieu pour lui 
être agréables. 

On condamne les 'Anabaptistes, qui enseignent 
qu^on a tort de baptiser les enfants. 

ART. X. 

DB LA SAINTE GÈNE. 

Pour ce qui est de la Ckne du Seigneur y on en- 
seigne que le vrai corps et le vrai sang de Christ 
sont véritablement présents, sous les espèces du 

13. Donatus, évêque de Carthage (iv« siècle) et ses adhérents 
enseignaient que les sacrements administrés par des hérétiques, 
OU par des prôtred indignes, ne pouvaient être considérés 
comme valables. 
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pain 6t du vin; qu'ils y sont distribués et reçus par 
les communiants. 
On condamne la doctrine contraire. 

ART. XL 

DE LA CONFESSION. 

On enseigne touchantia confession^ que Vabsolution 
privée doit être maintenue et conservée dans l'Église, 
quoiqu'il ne soit point nécessaire de faire, dans la 
confession, l'énumération de toutes ses fautes et de 
tous ses péchés, vu que cela est impossible. Ps« XIX, 
13. Qui connaît ses péchés ? 

ART. XIL 

DE LA PÉNITENCE 

On enseigne touchant la pénitence, que ceux qui 
ont péché après le baptême, peuvent obtenir la ré- 
mission de leurs péchés autant de fois qu'ils se con« 
vertissent, et que Tabsolution ne doit point leur être 
refusée par l'Église. La véritable pénitence, c'est 
d'abord la repentance, la douleur, Teffroi que cause 
le péché; puis la foi à l'Évangile et à l'absolution, 
c'est-à-dire à la rémission des péchés et à la grâce 
acquise par Jésus-Christ ; laquelle foi console et 
rassure le cœur. Cette foi doit être suivie de la con- 
version et du renoncementau péché; car tels doivent 
être les fruits de la pénitence, selon cette parole de 
Jean- Baptiste (Matth. III, 8.): Faites des fruiis conve- 
nables à la repentance. 

On condamne ceux qui disent que quiconque 
est une fois arrivé à la piété, ne peut plus pécher. 
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On condamne aussi les Novatiens (14), qui refu- 
saient l'absolution à ceux qui avaient péché après 
leur baptême. 

On rejette enfin ceux qui soutiennent que nous 
pouvons obtenir la rémission des péchés, non pas 
par la foi, mais par nos œuvres satisfactoires. 

ART. XIII. 

DE l'usage des sacrements. 

Touchant Yusage des sacrements^ on eliseîgne qu'ils 
ont été institués/ non-seulement pour être des signes 
auxquels on reconnaît extérieurement les vrais 
chrétiens, mais aussi pour être des signes et un té- 
moignage de la volonté de Dieu envers nous, pour 
exciter, fortifier et confirmer notre foi. Us deman- 
dent donc la foi, et Ton en fait un usage salutaire, 
quand on les reçoit avec foi, et que par eux on est 
afiermi dans la foi. 

ART. XIV. 

DE l'ordre ecclésiastique. 

Quant à Vordre ecclésiastique ^ on enseigne que 
persohne ne doit publiquement instruire ni prêcher 
dans rEglise, ni administrer les sacrements, sans y 
avoir été appelé légitimement. 

14. Les Novatiens^ d'après Novatianus, prêtre romain, refa- 
8aieat(aa III« siècle) de donner Tabsolution à ceux qui avaient re- 
nié leur foi pendant les persécutions, lors même qu'ils s'en re- 
pentaient et faisaient pénitence. 
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ART. XV. 

DES CÉRÉMONIES ECCLÉSIASTIQUE». 

Touchant les cérémonies ecclésiastiques établies par 
les hommes, on enseigne qu'il faut maintenir celles 
qui peuvent être gardées sans péché, et qui servent 
à la tranquillité et au bon ordre dans l'Église; telles 
sont certains jours de fête et autres solennités. On 
y joint néanmoins l'avertissement, qu'il ne faut pas 
en charger les consciences, comme si c'étaient des 
choses nécessaires au salut. 

On déclare en même temps, que toutes les tradi- 
tions et institutions humaines, faites dans le dessein 
d'apaiser Dieu et de mériter sa grâce, sont con- 
traires à l'Évangile et à la doctrine de lafoien Jésus- 
Christ. C'est pourquoi les vœux monastiques et les 
autres traditions concernant l'usage des viandes et 
la destination des jours, etc.» par lesquels on pré* 
tend mériter la grâce et satisfaire pour ses péchés, 
sont inutiles et contraires à l'Évangile. 

ART. XVI. 

DE LA POLICE ET DU GOUVERNEMENT CIVIL. 

Touchant la pol/ce et le gouvernement civil on ensei- 
gne que toute autorité dans le monde et tout gouver- 
'nement régulier, avec ses lois et ses ordonnances, 
sont des œuvres et des institutions de Dieu ; qu'il est 
permis aux chrétiens d'accepter des emplois publics, 
d'exercer la magistrature, de prononcer des son* 
iences, de juger des procès, d'édicter des peines 
contre les coupables, selon les constitutions de Teoi- 
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pire et d'autres lois particulières; qu'ils peuvent 
faire une guerre juste^combattrey acheter et vendre, 
prêter les serments requis, posséder des biens, se 
marier, etc. 

C'est pourquoi on condamne les Anabaptistes, 
qui enseignent que toutes ces choses ne sont point 
(^rétiennes4 

On condamne aussi ceux qui enseignent qu'il 
est de la perfection évangélique d'abandonner sa 
maison et ses biens, sa femme et ses enfants, et de 
se dépouiller de toutes ces choses, quoique la per- 
fection évangélique consiste seulement dans une 
vraie crainte de Dieu et dans une foi véritable. Car 
rÉvangile n'enseigne pas une justice temporelle et 
extérieure; il n'abolit pas la police etle gouvernement 
civil, ni le mariage ; mais il' veut que toutes oes 
choses soient gardées, comme des ordonnances légi- 
times , et que dans ces différents états on exerce la 
charité, par toutes sortes de bonnes œuvres, chacun 
selon sa vocation. C'est pourquoi les chrétiens sont 
dans Tobligation d'èlre soumis à l'autorité etd'obéir 
à ses lois, en tout ce qui peut se faire sans péché. 
Car -si l'on ne peut obéir au gouvernement sans 
péché, il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 
{AcLY,9.) 

ART. XVII. 

DU RETOUR DE CHRIST ET DU JUGEMENT. 

On enseigne aussi que noire Seigneur Jitus-Chriii 
reviendra au dernier jour pour juger et pour ressus-* 
citer tous les morts, qu'il donnera aut croyants et 
aux élus la vie et la joie éternelles, et qu'il condam- 
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ndra les impies et les méobants aux peines étemeUes 
des enfôrSi 

On rejette pour cela les Anabaptistes^ qui ensef*» 
gnent que les démons et les damnés n'auront point 
des souffrances ni de peines éternelles. 

De même on condamne certaines doctrines Judal* 
quesy enseignées encore aujourd'hui, et qui portent 
qu'avant la résurrection des morts les saints et les 
justes seuls posséderont un royaume *de ce monde 
et extermineront tous les méchants (15) • 

ART, XVIIL 

DU LIBRE ARBITRE. 

TouchantleU6re arbilr e^on enseigne que l'homme 
a quelque liberté de mener une vie extérieurement 
honnôte, et de choisir dans les choses qui sont su» 
jettes à la raison; mais que sans la grâce, sans l'as- 
sistance et l'opération du Saint-Esprit, l'homme ne 
peut point se rendre agréable à Dieu, ni craindre 
Dieu et croire d'un cœur sincère, ni expulser de son 
cœur la mauvaise convoitise qui lui est innée ; que 
tout cela se fait par le Saint-Esprit, qui est donné 

15. Dans les premiers temps du Christianisme, beaucoup de 
chrétiens, induits en erreur par des préjugés judaïques et pap 
quelques expressions mal entendues de Jésus- Christ et des apô- 
tres, croyaient, qu'avant le dernier jugement, Jésus-Christ ré- 
gnerait avec les justes sur la terre pendant un millier d'années, 
et leur imagination se plaisait à peindre avec des couleurs très- 
vives les jouissances souvent sensuelles, qui attendaient les jus- 
tes dans ce royaume terrestre du Sauveur. On appelle cette 
doctrine, qui fut diussi prêchée par led AnabapUàtes, lé chî" 
HaiiMt du mot greo chiiioi (Ch. dé VlUefi. Note.) 
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par la parole de Dieu; car, comme le dit saint Paul 
' (1 Cor. Il, 14): L* homme naturel ne comprend riende$ 
chêses qui sont de V Esprit de Dieu. 

Et pour que personne ne s'imagine que nous en- 
seignons une doctrine nouvelle, voici les paroles 
expresses de saint Augustin, parlant du libre arbi- 
tre, dans son 3^ livre Hypognosticon : « Nous 
professons y dit-il, que tous les hommes ont un libre 
arbtlre, accompagné du jugement et de la raison^ non 
pour les choses de Dieu, telles que : aimer et craindre 
Dieu de tout son cœur ; mais ce n'est que dans les choses 
extérieures de cette vie, qu'ils ont la liberté de rejeter le 
$nal et de choisir le bien. J'appelle bien^ ce que la na- 
ture peut, par elle-même, faire ou se procurer : comme 
labourer un champ ou le laisser en friche j mangef^ et 
boire ^ ou s* en abstenir, voir un ami ou ne pas le voir, 
mettre ou quitter un certain habit, bâtir ou démolir une 
maison, épouser une femme, exercer un métier, et faire 
d*autres choses semblables, qui peuvent être bonnes et 
utiles. Tout cela, néanmoins, ne peut pas se faire, ni 
subsister, sans P assistance de Dieupuisque toutes choses 
sont de lui et par lui. Par le contraire, Vhomme peut 
aussispar son propre et libre choix, se déterminer pour 
le mal, comme se prosterner devant une idole^ commet' 
tre un homicide^ ou des choses semblables. » 

ART. XIX. 

DE LÀ CAUSE DU PÉCHÉ. 

On enseigne dans nos Églises, touchant la cause 
du péché, que quoique Dieu, le Tout-Puissant, ait 
créé toute la nature et qu'il la conserve; néanmoins 
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c'est la volonté perverse, telle qu'est celle du diable 
eide tous les impies, quiproduit le péché dans les 
méchants et dans les contempteurs de Dieu. Lorsque 
Dieu a retiré sa main, cette volonté s'est détournée 
et s'est tournée vers 1q mal ; selon ce que Jésus- 
Christ dit (Jean YIII, 44.): Toutes les fois que ledior 
ble ment^ il parle de son propre fonds. 

ART. XX. 

DES BONNES OEUVRES. 

On nous accuse faussement d'interdire les bonnes 
œuvres ; mais les écrits de nos docteurs sur les Dix 
Commandements et leurs autres livres prouvent 
qu'ils ont enseigné d'une manière bonne et utile, 
comment il faut se conduire et quelles œuvres il 
faut faire, dans toutes les vocations chrétiennes. 
Autrefois les prédicateurs ne parlaient que d'œuvres 
puériles et vaines, telles que les Rosaires^ le Culte 
des saints, la Vie monastique, les Pèlerinages, les 
Jeûnes particuliers, les Jours de fête, les Confré- 
ries, etc. Nos adversaires eux-mêmes modèrent 
aujourd'hui leurs éloges et ne vantent plus autant 
les œuvres inutiles. Outre cela, ils ont appris à 
parler de la foi, dont ils ne faisaient auparavant 
aucune mention ; et maintenant ils enseignent au 
moinsquenous ne sommes pas justifiés devant Dieu 
par les œuvres seules ; ils ajoutent encore aux œu- 
vres la foi en Jésus-Christ, disant que c'est la foi 
avecles œuvres qui nous justifie,ce qui peut apporter 
plus de consolations que leur ancienne doctrine, 
qui n'enseignait qu'à se confier aux bonnes œuvres. 
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Pais donc que la doctrine de la foi , cette doctrine 
capitale de l'Église chrétienne^ a été (il faut bieli 
Tavouer) si longtemps méconnue, et qu'on n'a prêché 
en tous li6U}t que la doctrine des œuvres, no» doo^ 
teurs ont donné, sur cette matière, les instructions 
suivantes : 

Premièrement, nos œuvres ne peuvent nous ré- 
concilier avec Dieu, ni nous mériter la grâce, mais 
nous Tobtenons uniquement par la foi, si nous 
croyons que nos péchés nous sont pardonnes pour 
Tamour de Jésus-Christ, qui est le seul médiateur 
pour nous réconcilier avec le Père. (I Tim. II, 5.) 
Celui donc qui s'imagine pouvoir y arriver par les 
œuyres et mériter la grâce, méprise Jésus-Christ et 
cherche, pour arriver à Dieu, une voie qui est con- 
traire à l'Évangile. 

Cette doctrine de la foi, saint Paul la traite ou- 
vertement et clairement en beaucoup d'endroits, 
notamment dans son épltre aux Éphésiens, où il est 
dit (IL 8.): Vous êtes sauvég gratuitement ^ par la foi; 
et ûela ne vient point de vousy c^est un don 4fi Dieu. Ce 
n*est point à came des œuvres j afin que personne ne se 
glorifie. 

Et qu'on ne dise pas que nous avons introduit un 
sens nouveau ; il est aisé de prouver le contraire ; 
témoin saint Augustin, qui a pris à tâche de traiter 
celte doctrine à fond, et qui enseigne aussi que nous 
sommes justifiés, parla foi en Jésus-Christ, et non 
par les œuvres; tout son livre De littera et spiritu 
n'a pas d'autre but. 

Et quoique cette doctrine soit traitée avec le plus 
grand mépris par les ignorants, il n'en est pas 
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pour les consciences timorées et angoissées. Car la 
conscience n'a jpoint k paix par les œuvres, mais 
seulement par la foi, lorsque nous sommes bien 
assurés que, pour Tamour de Jésus-Christ, nous 
avons un Dieu propice ; comme aussi saint Paul le 
dit (Romains, V. 1) : Étant justifiés par la foi, nous 
avons la paùc avec Dieu^ par notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Autrefois cette doctrine consolante n^était pas 
enseignée par les prédicateuj»; on poussait les pau- 
vres consciences aux œuvres, et toutes sortes d'œu- 
vres ont été entreprises. Quelques-uns se sont crus 
obligés en conscience de s'enfermer dans des cou- 
vents, dans l'espoir d'y mériter la grâce par la vie 
monastique ; d'autres ont inventé d'autres œuvres, 
pour mériter la grâce et satisfaire pour leurs péchés. 
Mais beaucoup d'entre eux ont reconnu que ce n'est 
pas par cette voie qu'on arrive à la paix. C'est 
pourquoi il a été nécessaire d'enseigner cette doc- 
trine de la foi en Jésus-Christ, et de la prêcher fort 
souvent, afin qu'on sût qu'on saisit la grâce par la 
foi seule, sans aucun mérite. 

On enseigne ensuite qu'il n'est pas ici question de 
cette foi que les démons et les impies peuvent 
aussi avoir, laquelle consiste dans une simple con- 
naissance historique; à savoir, par exemple, que 
Jésus-Christ a souffert, qu'il est ressuscité des morts. 
Mais il s'agit ici de la vraie foi, par laquelle nous 
croyons que, pour l'amour de Jésus-Christ, nous 
recevons la grâce et la rémission des pédiés. 

Or celui qui sait que Dieu lui est propice pour 
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Tamour de Jésus-Christ, connaît Dieu et Tinvoque; 
il n'est point sans Dieu, comme les paï^s. Car le 
diable et les impies ne croient point cet article de la 
rémission des péchés ; c'est pourquoi ils haïssent 
Dieu, comme un ennemi; ils ne peuvent pas l'invo- 
quer et n'attendent aucun bien de lui. Et c'est bien 
ainsi que l'Ëcriture parle de la foi ; elle ne donne 
pas le nom de foi à la connaissance, que les démons 
et les impies peuvent aussi avoir. Aussi enseigne-t- 
elle dansl'épltre aux Hébreux, chap* XI, que la foi 
ne consiste pas seulement dans une connaissance 
historique, mais dans la confiance avec laquelle on 
saisit les promesses de Dieu. Saint Augustin avertit 
de même que, quand il est parlé de foi dans l'Écri- 
ture, il faut entendre par là, non pas la seule con- 
naissance historique, telle que les démons peuvent 
l'avoir; mais l'assurance que Dieu nous est pro- 
pice. 

De plus, on enseigne qu'il est nécessaire de faire 
des bonnes œuvres, non pour y mettre sa confiance 
ou pour mériter la grâce; mais qu'il faut les faire 
pour obéira Dieu et pour la gloire de Dieu. 

C'est toujours la foi seule, qui saisit la grâce et la 
rémission des péchés. Et comme par la foi le Saint- 
Esprit nous est donné, le cœur devient par suite 
capable de faire des bonnes œuvres. Car aussi long- 
temps que le cœur est privé du Saint-Esprit, il est 
trop faible, et en outre, il est sous la puissance du 
diable, lequel entraîne la pauvre et faible nature 
humaine à bien des péchés; comme on peut le voir 
dans les philosophes, qui, s'efforçant de mener une 
vie honnête et sans reproche, n'ont cependant pas 
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pu en irenir à bout, mais sont tombés dans toutes 
sortes de péchés grossiers et manifestes. C'est Ih le 
sort de l'homme, aussi longtemps qu'il n'a point la 
vraie foi et le Saint-Esprit^ et qu'il n'a, pour se con- 
duire, que ses propres forces humaines. 

On voit par là, que cette doctrine, touchant la 
foi, n'est pas à bl&mer, comme si elle proscrivait les 
bonnes œuvres ; qu'elle nous indique, au contraire, 
les moyens à l'aide desquels nous pouvons les faire. 
Car sans la foi et hors de Christ, la nature humaine 
est beaucoup trop faible pour faire de bonnes œu- 
vres, pour invoquef Dieu, pour supporter patiem- 
ment les afflictions, pour aimer son prochain, pour 
s'acquitter fidèlement des devoirs de son emploi, 
pour pratiquer l'obéissance et pour réprimer les 
mauvaises convoitises. Ces grandes et véritables 
bonnes œuvres ne peuvent se faire sans l'assistance 
de Jésus-Christ, comme lui-même dit (Jean XV, 5.): 
Sans moi^ vous ne pouvez rien faire, etc. 

ART. XXI. 

DU CULTE DES SAINTS. 

Quant au culte des saints j nous enseignons qu'on 
doit garder la mémoire des saints, afin d'en tirer 
des motifs pour fortifier notre foi, par la considéra* 
tion des grâces qu'ils ont reçues et des délivrances 
accordées à leur foi; de plus, pour nous portera 
imiter leur foi et leurs bonnes œuvres, chacun selon 
sa vocation. Ainsi l'Empereur peut se servir de 
l'exemple de David pour faire la guerre aux Turcs; 
car l'un et l'autre sont revêtus de la dignité royale. 
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qui leur impose FoUigatioii de protéger et de dé- 
fSendre leurs sujets. Mais qu'il faille invoquer les 
saints et implorer leurs secours, c'est ce qu'on ne 
peut point démontrer par TÉcriture. Il n'y a au 
contraire qu'un seul Rédempteur, un seul Médiateur 
entre Dieu et les hommes, savoir Jésus-Christ. 
(1 Tim, IL 5.) C'est lui qui est le seul Sauveur, le 
seul souverain Sacrificateur, le seul Propitiatoire et 
Intercesseur devant Dieu. (Rom. VIII, 34.) Celui-là 
seul a promis d'exaucer nos prières. Et le culte le 
plus digne de Dieu, selon l'Écriture sainte, consiste 
à rechercher et à invoquer de tout son cœur ce 
Jésu&dhrist, dans tous les besoins de l'âme et du 
corps. (1, Jean, II, I): Si quelqu^unapichéj nous avons 
un intercesseur auprès de Dieu^ savoir Jisus-Chrisi^ le 
juste. 



Voilà à-peu-près le sommaire de la doctrine que 
l'on prêche et qu'on enseigne dans nos Églises, pour 
l'instruction et la consolation des consciences, comme 
pour la sanctification des fidèles. Et nous ne vou- 
drions à aucun prix exposer nos âmes et nos con- 
sciences aux grands et redoutables dangers dont 
sont menacés peux qui abusent du nom de Dieu et 
de sa Parole; nous craindrions aussi de transmettre 
à nos enfants et à notre postérité une doctrine qui 
ne serait pas conforme à la pureté de sa divine Pa- 
role et à la vérité chrétienne. Or comme cette doc* 
trine est clairement établie dans la Parole de Dieu, 
et qu'elle n'est nullement contraireàcellede l'Église 
chrétienne universelle, ni même à celle de l'Église 
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romaine^ autant qu'on en peut Juçer par les écrits 
des Pères, nous nous assurons que nos adversaires 
ne pourront pas se séparer de nous dans les articles 
ci-dessus énoncés. C'est pourquoi on agit avec du- 
reté et précipitation et contrairement à toute con- 
corde et charité chrétienne, quand on nous déclara 
hérétiqjnes, et qu'on nous rejette et nouscondamne, 
sans pouvoir se fonder pour cela sur un comman- 
dement de Dieu, ni sur un témoignage de l'Écriture. 
Car les questions qui nous divisent concernent 
surtout les traditions et les abus. Mais si l'on ne 
peut nous prouver qu'aucun point de notre doctrine 
soit erroné ou destitué de fondement; si notre con- 
fession de foi est chrétienne etselon Dieu, les évoques 
devraient nous traiter avec plus de douceur, lors 
môme que nous serions en faute pour la tradition. 
Nous espérons du reste exposer encore la raison et 
les motifs qui nous ont portés à nous écarter de 
certaines traditions et à corriger certains abus. 
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EXPOSITION 

DIS 

ARTICLES CONTESTÉS ET DES ABUS 

qui ont été corrigés. 



Ainsi ron n'enseigne rien dans nos Églises qui 
soit contraire à TÉcriture sainte, ou à la doctrine 
dePÉglise chrétienne universelle. Nous nous sommes 
contentésde corriger certains abus qui se sontglissés 
successivement dans TÉglise, ou qui ont été établis 
par^ }a contrainte. Gela étant, nous devons faire 
uneénumération de ces abus, et alléguer les raisons 
qui nous ont engagés à les abolir, afin que V. M. I. 
reconnaisse que nous n'avons pas agi en cela avec 
témérité, ni contre l'Évangile ; mais que, si nous 
avons fait quelques changements, nous y avons été 
obligés par le commandement de Dieu, lequel nous 
devons plus respecter que toutes les coutumes éta- 
blies par les hommes. 

ART.XXII. 

DE LA. COMMUNION SOUS LES DEUX ESPÈCES. 

Dans nos Églises on donne aux laïques le sacro- 
ment sous les deux espèces, parce que cet usage est 
fondé sur le commandement formel et exprès de 
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Jésus-Christ, qui dit (Matth. XXVI.) : Buvez-en 
tans. Là le Seigneur, parlant de la coupe, dit en 
termes clairs et précis que tous doivent en boire. 

Et pour que personne ne puisse mal interpréter 
ces paroles et soutenir que la coupe n'appartient 
qu'aux ecclésiastiques, saint Paul nous apprend, 
(I Corinth. XI) que ce sacrement a été administré 
sous les deux espèces à toute TÉçlise de Gorinthe. 
Cet usage a été longtemps maintenu dans l'Église, 
comme on peut le prouver par l'histoire et par les 
écrits des Pères. Saint Gyprien rapporte, dans plu« 
sieurs endroits, que, de son temps, la coupe était 
administrée aux laïques. Saint Jérôme dit de môme, 
que les ecclésiastiques qui administrent le sacrement, 
présentent au peuple le sang de Jésus-Ghrist. Le 
pape Gélase commande môme expressément, que 
l'on s'abstienne de mutiler le sacrement. DUiine. i 
de consecr. C. Comperimus. Nous ne connaissons 
d'ailleurs pas un seul canon qui ordonne de recevoir' 
le sacrement sous une seule espèce; et jusqu'ici, il 
n'a pas été possible de découvrira quelle époque et 
par qui a été introduit l'usage de recevoir la sainte- 
Gène sous une espèce seulement (16), si ce n'est que 
16 cardinal de Gusa fait mention du temps où cet 
usage a été approuvé. Il est donc évident que cet 
usage est contraire, non*seul&ment au commande- 
ment de Dieu, mais encore aux anciens canons, et 
qu'il est condamnable. Gela étant lorsque les chré- 

16. C'est an xii« sièole que s'est établie la coatume de reti« 
r6r la coupe aux laïques ; mais cette pratique n'a été ofQcielle- 
ment sanctionnée qu'en 1415, aa^Gonoile de Constance» où Jean 
Huss fut condamné au bûcher. 
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tiens ont demfipd^ à recevoir le semtSacremi^Qt con- 
formément k riQBtitution 4e JésusrÇfirist, \\ j^ 
convenait pas de gâi^er leur opnsciepcey en le^ qblU 
géant d'agir, malgré eux, contre J'ordre 4e Jésus- 
Gbristt JI4 mutilation du sacrement ét^nt doj^ç 
contraire à rinsti^iiiioft 4e Jésus-Christ, c'esjt avep 
raison que nous avons aboli l'usage 4e P9rt^r I? 
saçrei^ej^^t ep procession (17)^ 

ART, xxin- 

pu liiÂRIÂGE J)E;S PRÊTIIES. 

Il s'est élevé dans toutes les classes de la société 
une clameur et une plainte générale contre l'incon- 
tinence des prôtres et contre les désordres et les 
excès honteux de leur vie. Au lieu de se contenir 
dai)s les bornes de la chasteté, ils commettaient des 
crimes tout-à<-fait abominables. Pour éviter les 
horribles scandales de l'adultère et de la fornica- 
tion, quelques-uns de nos prêtres sont entrés dans 
l'état du mariage; et ils allèguent, pour raison de 
leur conduite, qu'ils y ont été déterminés par les 
mouvements pressants de leur conscience, car l'Écri- 
ture sainte nous apprend que l'état du mariage a été 
institué par le Seigneur notre Dieu, pour empocher 
la fornication . Saint Paul dit que, pour éviter la for^ 
nicaiion^ chacun doit avoir sa propre femme, et il 
ajoute, qu'il vautnUeuxse marier que de brûler. {1 Qor. 

17. Uadoralionde V hostie fut introduite dans l'Église au 
xm« siècle, par le pape Uvima IV, ^| institua à cet effet U 
Fti9flHm^ (f^te da corps du Seigneur). On portait k Q^ oç»kr 
8loD, l'hoBtle en procesaioa et ie peuple Taido^t ^ ^'aiieooi^? 
lant dans la rae. 
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VIL 2. 9.) Jésus-Chrîst dit, que tous H'm sont pas 
éapablès (Matth., XIX. 11.) Il moiitré par là (et 31 
savait bièii ce ^ui était en rhoinme) qu'il y û peu 
a'hctiimes possèdaiii le dofl de la chasteté. Car Dieu 
créa au eommeneelnent Un homme et me fefnnie. (Gen. I.) 
Or réxpériencè n'a que trop fclait»ement montré, 
qu'il n'est au poUVoir d'aucun hommô dô changel:, 
ëans une grâôe, saùs lui don particulier de Dieu, 
afbiti^airemelit, pat* le fait d'Un vtËti, les créatures 
dû 'tfrès-haut. On èait aujourd'hui quelle vie ho- 
ùorâble, bonhe,chaste^ quelle conduite chrétienne, 
honnête et intègre en est résultée. Plusieurs l'dût 
confessé à leUr heure del^ûiôre avec des tourments 
et déë remords de conscience effrayantfe. Il n'y a 
àucuiie loi humaine, Ui aucun Vœù qui puisse 
anéantir la parole et le commàlidèmënt de Dieu. 
Ceê motifb et beaucoup d'dutt*es encofé ont déter- 
-niiné lios prêtres et nos autres ecclésiastiques à 
se mai*ier. 

D'ailleurs il est prbUvé par l'histoire et pat» les 
écrits des pères, qu'il était autrefois d'usage dans 
l'Église chrétienne que les prêtres et les diacres 
fussent mariés (18). Aussi saint Paul dit-il (1 Ti- 
fiàoth. III, 2.) que Vévêque doit être irrépiréhènsiblê et 
tnari d'une seule femme. Il n'y a qu'envitnDn quatre 

18. Uévêquede Rome, Siricius, esssaya le premier d'interdire 
lé mariage aux préires par ùh décret de Tan 3Ô6. Mais cette loi 
a toujours rencontré là plus vive opposition. Enfin en 1704| le 
I^ape Grégoire VU ût tendre, pai* un synode assemblé à Home, on 
décret contre le mariage des prôtresi et destitua de leurs fonc- 
tions tous les prêtres mariés. Le bas clergé qui, en grande ma- 
jorité était marié, fît une opposition violente ; mais la volonté 
inflexible du pàpë sût faire exécuter là loi. 
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cents ans que les ecclésiastiques d'Allemagne furent 
contraints par force de renoncer au mariage, et de 
faire vœu de continence; à quoi ils s'opposèrent 
tous si fortement, qu'un archevêque de Mayence, 
ayant voulu publier une bulle du pape, portant 
défense aux gens d'Église de se marier, il se forma; 
de la part du clergé, un si grand soulèvement, qu'il 
faillit être tué dans le tumulte. Et cette défense du 
pape fut introduite si brusquement et d'une manière 
si inconsidérée, quç non-seulement on ôta la liberté 
de se marier aux ecclésiastiques qui ne l'étaient pas 
encore, mais aussi on rompit les mariages de ceux 
qui y étaient déjà engagés ; ce qui pourtant est con- 
traire, tant aux lois divines, naturelles et civiles, 
qu'aux constitutions des papes mêmes, et aux canons 
des conciles les plus célèbres. 

C'est pourquoi bien des personnes, distinguées 
par leur haut rang, par leur piété et par leurs 
lumières, ont déclaré hautement et plus d'une fois, 
qu'un pareil célibat forcé, ou une telle abstinence 
du mariage, que Dieu a institué et laissé à la liberté 
de chacun, n'a jamais produit aucun bon effet; mais 
qu'au contraire il en est résulté plusieurs crimes et 
désordres scandaleux. Aussi, un des papes, Pie II, 
ainsi que le rapporte son histoire, a souvent pro- 
noncé et fait écrire de lui ces paroles : « Il se peut 
qu'il y ait quelques raisons pour défendre le mariage 
aux prêtres; mais il y en a de plus élevées, de plus 
grandes et de plus sérieuses pour leur accorder de 
nouveau la liberté de se marier. » Et ce pape, qui 
était un homme fort sensé, a dû parler en connais- 
sance de cause et après de mûres réflexions. 
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Nous avons Tassurance que V, M, L, en empe- 
reur sage et chrétien, daignera prendre ces choses 
en sérieuse considération, d'autant plus que nous 
sommes arrivés à ces jours dont parle TÉcriture, 
où le monde va en empirant, où l'humanité s'affai- 
blit et s'énerve. 

Il est donc urgent, utile et chrétien de reconnaître 
cette nécessité, pour empêcher que, par suite de 
l'interdiction du mariage, les impudicités et les 
vices scandaleux n'aillent en augmentant dans les 
pays allemands. Car personne ne prétendra conduire 
cette affaire mieux, avec plus de sagesse ou autre- 
ment que Dieu lui-môme, qui a établi le mariage à 
cause de la faiblesse humaine et pour empêcher la 
souillure. 

Les anciens canons nous enseignent de même, 
qu^il est des cas où il convient de modérer la sévé- 
rité et la rigueur des lois, par condescendance pour 
les hommes faibles, et pour prévenir un plus grand 
mal. 

S'il y a un cas où le christianisme et même la 
nécessité exige cela, c'est certainement celui dont il 
s'agit. Gomment d'ailleurs le mariage des prêtres et 
des autres ecclésiastiques pourrait-il causer du pré- 
judice à l'Église chrétienne, surtout celui des pas- 
leurs et des autres ministres de l'Église? Peut-être 
viendra-t-il un temps où l'on aura faute de prêtres 
et de pasteurs, si on laisse subsister la défense de 
se marier. 

Il est incontestable que le mariage des ecclésiasti- 
ques est fondé sur la parole et sur le commande- 
ment de Dieu. Outre cela, il est prouvé par l'histoire 

4. 
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qu'aûciennement ils étaient mariés. On fiait, d'un 
autre côté, que le vœu de chasteté a occasionné uù 
grand nombre de tristes et affreux scandales, 
d*adultères, de différentes espèces d'impudicités 
inouïes et de crimes horribles. Cela est si vrai, que 
plusieurs chanoines et courtisans de la cour de Rome 
l'ont souvent avoué et ont témoigné la juste crainte 
où ils étaient, que les crimes, qui régnaient parmi 
le clergé, étant venus à leur comble, ne provoquas- 
sent la colère de Dieu. Cela étant, il est déplorable 
que, non seulemeiit on ait osé défendre le saint état 
du mariage, mais qu'on se Soit môme empressé de 
punir ceux qui s'étaient mariés, comme s'ils eussent 
par là commis un grand forfait. On sait pourtant 
que l'état de mariage est approuvé et loué par lès 
. lois de l'empire et dans toutes lés monarchies, où il 
y a des droits et des lois. Malgré tout cela on s'avise 
de martyriser des personnes innocentes, uniquement 
parce qu'elles sont mariées, et en particulier des 
prêtres, lesquels on devrait pourtant ménager plus 
que d'autres ; et cela au mépris des droits de Dieu 
et des canons de l'Église. Saint Paul, dans sa pre- 
mière Épître à Timoth., IV. 11, ne craint point 
d'appeler la doctrine qui défend de se marier, une doc* 
trine des démons. Et Christ dit en saint Jean VlII, 
44, que le diable est meurtrier dès le commencemerii; 
cela ne nous montre-t-iï pas que ces doctrines, qui 
empêchent le mariage et ne reculent pas pour cela 
devant TefiFusion du sang, ne sauraient être que des 
doctrines diaboliques ? 

Mais comme il n'y a point de loi» humaine qui 
puisse changer ou annuler le commandeme&t de 
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Dieu, il n'y a point ridn plus de vœu qui î)uîi5se le 
changer. C*est stir ce prindpe que saint Cyprièn 
donne aux femmes qui né petivent pas tenir le vœu 
de chasteté qu'elles otit fait, le conseil de se marier. 
Voici comment il ëh parle L. I. Epist. 11 : Que si ces 
fêtâmes ne veulent, ou ne peuvent pas vivre dans le 
célibat^ il vaut mieux qu*eîlei se marient que de tomber 
Ûans lé feu par là conoupisûencb -y et elles doivent se 
garder soigneùserhetit de donher du scandale aux frères 
et aux sœuré. 

ba reste, tous les canons usent de plus d^dul- 
geiibé et d'équité envers cétix qui ont ftiit des vœux 
dâiisleur jeunesse, et il arrive le plus souvent que 
les prêtres et les moines embrassent Cet état dans 
leur jeunesse et sans discernement. 

ART. XXIV. 

DE LA MESSE (19). 

d'est à tort qû^ôn impute à nos docteurs d'avoir 
aboli la Meésè, car il est notoire (et nous pouvons le 
dire, sans nous vantet) que la messe est célébrée 
avec beaucoup plus d'attention et de dévotioh, chez 
noiis, qu'elle ne l'est parmi nos adversaires. Nous 
avons aussi grand soin d'instruire souvent nos fidè- 
les sur la nature du feaint sacrement dé la Cène, 
afin qu'ils sachent pourquoi il a été institué, et à 

19. On entend ici par Messe, le Service liturgique, qui accom- 
pagne la Sainte-Cène. Les Protestants conservèrent l'ancienne li- 
turgie en y introduisant seulement des chants en langue vulgaire ; 
mais ils abolirent tous les abus et rejetèrent toutes les doctrines 
contraires à l'Évangile. 
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quel dessein on doit y participer, savoir, pour que 
les âmes timorées y trouvent leur consolation. C'est 
pour ce motif que le peuple est invité à la Commu- 
nion et à la Messe. On y joint aussi une instruction 
qui a pour but de combattre toute fausse doctrine 
touchant le saint sacrement. On sait, de plus, que 
nous n'avons point introduit de changements nota- 
bles dans les cérémonies publiques de la Messe, si 
ce n'est que, pour procurer au peuple plus d'instruc- 
tion et d'édification, on ne s'est pas contenté de 
chanter les cantiques latins, mais on a introduit 
dans certains endroits le chant de cantiques alle- 
mands. On a cru devoir faire cela, parce que toutes 
les cérémonies doivent avoir pour but de donner 
au peuple la connaissance de Christ qui lui est né- 
cessaire. 

On sait l'abus qu'on a fait jusqu'à ce jour de la 
Messe; on en a fait une foire, on la vend et on 
l'achète, et dans toutes les églises, les messes ne se 
disent le plus souvent que pour de l'argent. Plu- 
sieurs savants et pieux personnages ont condamné 
cet abus déjà avant nous. Nos prédicateurs ont prê- 
ché sur ce sujet dans nos Églises, et ont rappelé aux 
prêtres cette terrible menace, si propre à émouvoir 
chaque chrétien : Quiconque participe indignement 
au Sacrement est coupable du corps et du sang du 
Seigneur. Voilà pourquoi nous avons banni de nos 
Églises ces sortes de messes vénales et ces messses 
privées^ qui ne se célébraient auparavant que par 
contrainte, pour de l'argent, ou pour gagner quel- 
ques prébendes* 

Nous avons en même temps condamné l'erreur 
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abominable, par laquelle on enseignait que noire 
Seigneur Jésus-Christ n'a satisfait par sa mort que 
pour le péché originel, et qu'il a institué la Messe, 
pour être un sacrifice d'expiation pour les autres 
péchés ; qu'il a ainsi fait de la Messe un sacrifice 
pour les vivants et pour les morts, afin d'opérer 
l'Bxpiation du péché et la réconciliation avec Dieu. 
Ue là, vient qu'on est allé jusqu'à se demander si 
une Messe dite pour plusieurs personnes ensemble, 
est aussi méritoire que celle qui ne l'a été qu'en 
faveur d'une seule. De là aussi cette multiplicité 
innombrable de messes, par lesquelles on a prétendu 
pouvoir obtenir de Dieu tout ce dont on peut avoir 
besoin;. et par suite, on a oublié la foi en Jésus- 
Christ et le vrai culte de Dieu. 

Tout cela nous a mis dans la nécessité de donner 
une instruction, touchant la manière de faire un 
bon usage de ce Sacrement. 

Premièrement, nous avons établi par plusieurs 
passages de l'Écriture sainte, qu'il n'y a d'autre 
sacrifice expiatoire, et pour le péché originel, et pour 
les autres péchés, que la mort seule de Jésus-Christ. 
C'est ainsi qu'entre autres, il est écrit dans l'épître 
aux Hébreux, que Jésus- Christ s'est offert une fois^ 
et que par là tl a satisfait pour tous les péchés. C'est 
une nouveauté inouïe que d'enseigner dans l'Église, 
que Jésus-Christ n'a satisfait que pour le péché 
originel, et non pas pour les autres péchés; aussi 
chacun doit-il comprendre combien nous avons eu 
raison de condamner cette erreur. 

En second lieu, saint Paul enseigne que nous 
obtenons grâce devant Dieu par la foi, et non par 
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les céuvres. Hien n'est plus manifestement cotitraîre 
à cette doctrine que l'abus qu'on a fait de la Messe, 
en s'imaginant que c'est une œuvre par laquelle la 
grâce s'obtient. Cependant on sait qu'on célèbre la 
Messe dans le but de se dépouiller du péché et pour 
obtenir la grâce et tous les dons de Dieu; et cela, 
noti seulement en faveut» du prêtre^ mais encore en 
faveui* de tout le monde, et même pour les morts 
aussi bien qiie pour les vivante; 

En troisième lieu, le feaint sacrement, n'a pas été 
institué pout» être cm sacrifice offbt't pour le péohÔ, 
ce sacrifice ayant déjà été consommé siir la croix; 
mais pour ranimer en nous la foi, et pour consoler 
lés consciences, en leur rappelant par le Sacrement 
les promesses de grâce et de pardon, qui nous ont 
été faites par Jésus-Christ. C'est pour cette raison 
que ce sacrement exige absolument la foi et que sans 
la foi l'usage en est inutile. 

Sachant donc que la Messe n'est pas un sacrifice 
pour les vivants et pour les morts, offert pour 
l'expiation de leurs péchés, mais plutôt utie commu- 
nion où le prêtre et les assistants reçoivent le sacre- 
ment, chacun pour soi, l'usage de la Messe parmi 
nous, consiste à célébrer la communion aux jours de 
fêtes, et en d'autres jours, où un certain nombre de 
personnes qui le désirent, sont admises à commu- 
nier é C'est ainsi que la Messe est ramenée à sûu 
vrai et légitime usage, conformément à ce qui se 
pratiquait dans l'ancienne Église. C'est ce qu'ensei- 
gne Chrysostôme, quand il dit que le prêtt^e se pré- 
sente chaque jour pour invitef un certain ïiombre 
d'âmes à la communion , et |)our défendre aux autt^es 
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d'en approcher. C'est ce que prouvent* aussi les an- 
ciens canons, qui nou^ apprennent que Tun des ecclé- 
siastiques célébrait le saint sacrement, et que les 
autres, prêtres et diacres, y communiaient. Voici, 
ei^|ra!^i;^tre3l@ip p§role$du canon de lyieée: Ite^ diacres 
d€4pf^i rmvoir le ^acrefnent en, leur rq^^ ^prp Ij^ 
préfreSf de§ rr^^ins^ d'un évêque Q^ d'un prêtre^ 

Il eist dope vrai que pous i^'ayons rien ii^trpdull; 
dp nouveau, ni rien qui diUîène des usager de l'an- 
denni^ l^glise çt que nqus n'avons rien changé de ce 
qu'il y a d'essentiel dans lei^ cérémoûies publiques 
delà Messe; nous n'avons fait qu'abroger ces messes 
inutiles et abusives qui se disaient à côté de la messQ 
paroissiale f Notice pratique ne doit dqnc point être 
condamnép comn^q hérétique et cpntraire au cbri-^ 
stianisipe. Car ai^ciennement, dans les églises }ea 
plus ^ombreuses, et même dfti^s les jours oiji tQut 
le pjSuplQ lavait coutume de s'assembler j on ne célé- 
brait pas tous les jours la messe. C'est ainsi, par 
exen^ple, que ^ous jaipprenons (Tripartitu historiat 
lib. 9.) (20.) que dans l'Eglise d'Alexandrie, il 
était d'usage, le mercredi et le vendredi, de lire et 
d'expliquer l'Écriture sainte, et que d'ailleurs le ser- 
vice divin se faisait très-souvent sans qu'oji célér 
brât lîi Messe^ 

20. VhislQire iriparl(te, citée quelquefois dans la Confession 
(TAugsbourg, était le manuel d'histoire ecclésiastique le plus 
usité pendant le moyen-âge. C'est un extrait des histoires do 
8ocrate, de Sozomène et de Théodoret, attribué ordinairement 
à Cassiodore, qui, à ce qu'il paraît, en avait tracé le plan, «t 
présida à l'eséouiloQ d^ ce travail. 
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ART. XXV. 

DE LA CONFESSION. 

Nos prédicateurs n^ont point aboli la confession ; 
c^est parmi nous un usage constant de n'administrer 
le saint sacrement qu'à ceux dont on a entendu 
auparavant la confession, et qui ont reçu l'absolu- 
tion. Aussi a-t-on grand soin d'enseigner au peuple 
combien la parole de l'absolution est consolante, et 
combien l'absolution en elle môme est une grâce 
estimable et précieuse ; car ce n'est pas la parole ou 
la voix de l'homme, mais c'est celle de Dieu-même, 
qui pardonne les péchés, l'absolution étant donnée 
par le commandement de Dieu et en son nom. C'est 
pour cela qu'on s'étudie très-soigneusement à mon- 
trer combien ce commandement et ce pouvoir des 
clefs est consolant, et de quelle nécessité il est pour 
tranquilliser les consciences timides et effrayées. On 
montre en môme temps que l'intention de Dieu est 
qu'on croie à la parole de l'absolution, aussi ferme- 
ment que si c'était la voix de Dieu se faisant entendre 
du ciel, afln que nous en soyons efScacement con- 
solés, et que nous soyons assurés qu'en recevant 
cette parole par la foi, nous recevons en même temps 
le pardon des péchés. Cependant, quelque nécessaires 
que soient ces vérités, elles ont été jusqu'à ce jour 
passées sous silence par les prédicateurs d'autrefois, 
qui pourtant parlaient beaucoup de la confession. 
Ils se bornaient à torturer les consciences en exi- 
geant une longue énumération des péchés et certaines 
satisfactions, par des indulgences, par des pélerî- 
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Dageset par d'autres pratiques semblablea. Plurâurs 
de nos adversaires avouent eux-mômes que nos doc- 
teurs ont traité la matière de la pénitence chrétienne 
beaucoup plus solidement qu'elle ne Ta été depuis 
de longues années. 

Notre sentiment sur l'article de la Confessim est 
qu'on ne doit contraindre personne de déclarer tous 
ses péchés, chacun par son nom, parce que cela est 
impossible, suivant le psalmiste, qui dit : Qui eêt-eê 
qui eonnaU tes trantgressionif Et Jérémie nous 
apprend (xvii, 9.) que le cœur de Vhomine ett rusi et 
àésespériment malin^ de iorte que pertonne ne peut k 
connaître ni V approfondir. La nature de l'homme est 
si corrompue, et plongée si profondément dans le 
péché, qu'il ne lui est pas possible d'en voir ni d'en 
connaître toutes les productions criminelles. Si nous 
n'étions absous que des péchés que nous déclarons, 
nous en aurions peu de proQt. De là, il parait qu'il 
n'y a aucune nécessité à obliger les gens à faire une 
confession détaillée de leurs péchés. Les anciens 
Pères étaient de ce sentiment, entre autres Chrysos- 
tôme, qui dit dans son Traité de la Pénitence^ Distinc* 
tion i : Je ne dis pas que tu doives découvrir publique-' 
ment ton intérieur, ni que tu Vaccuses et Vavoues coU' 
pable devant une personne en particulier^ mais suis 
l'exhortation du Prophète, qui dit : Remets (a voie à 
V Éternel, (Psaume xxxvii, 5;) Cest pourquoi^ con^ 
fesse tes péchés au Seigneur ton Dieu^ en lui adressant 
ta prière: car c'est lui qui est le véritable juge. Ce n^ est 
pas de la langue que tu dois déclarer tes péchés^ mais 
c^est dans ta conscience. Ici, chacun voit que Ghry- 
^ soslôme n'iiiiroose pas la nécessité de raconter tous 

5 
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9es péchéSi en leo dé^goant par leurs noms. C'est 
ce qu'enseigne ausû la glosse des déoreta touchant 
la Pénitence, Distmtipn 5* Cap, Côniidêret.^ oti il 
est dit : Que la ç(mfes9ion n*ê$t fm commandée doni 
l'Écriture^ mais qu'elle a été introduite par PEglise. 
Cependant nos docteurs enseignent avec soin qu'il 
est bon de conserver Tusage de la confession, à cause 
de l'absolution* qui en est la partie principale et 
essentielle, et cela, pour la consolation des cons^ 
çiences effrayées, et pour plusieurs autres raisons* 

ART. XXVI. 

DB KA DISTINCTION DES VIANDES. 

Autrefois on enseignait, on prtehait et on 
écrivait que la distinction des viandes et d'autres 
semblables traditions, établies par les hommes, 
servaient h mériter la grâce de Dieu et à 
satisfaire pour le péché. Sur ce principe on a 
journellement inventé de nouveaux jeûnes, de 
nouvelles cérémonies, de nouveaux ordres et d'autres 
pratiques de cette espèce; on en a recommandé 
l'observation avec chaleur et même avec violence, 
comme si ces pratiques étaient des actes nécessaires 
du culte de Dieu, par lesquels on pût mériter sa 
grâce, et comme si on ne pouvait y manquer sans 
commettre un grand péché. Gela a fait naître dans 
l'Église beaucoup d'erreurs pernicieuses. 

Premièrement la doctriae de la grâce de Christ et 
de la foi en a été obscurcie; c'est cependant sur ce 
point que l'Évangile insiste le plUs fortement, en 
sollicitant vivement les hommes à considérer la 
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mérite de Christ comme ce qu'il y a de plus élevé 
et de plus précieux et en leur faisant comiaître, que 
croire en Jésus-Christ, est infiniment au-dessus de 
toutes les œuvres. De là vient que saint Paul se 
déclare si fortement contre la loi de Moïse et contre 
les traditions humaines, afin que chacun sache que 
nos œuvres ne ^ous rendent pas justes et saints 
devant Dieu, mais que nous obtenons la gr&coi pour 
l'amour du Chribt, uniquement par la foi que nous 
avons en lui. Cette doctrine a été presque totalement 
abolie par ceux qui ont enseigné qu'on peut mériter 
la gr&ce, par l'observation des lois, par des jeûnes, 
parla distinction des viandes, ou des habit», ou par 
d'autres œuvres semblables* 

Deuxièmement, ces traditions ont obscurci les 
commandements de Dieu ; car on a mis ces traditions 
beaucoup au-dessus de la loi de Dieu. Toute la vie 
chrétienne ne semblait consister que dans l'observa* 
tion de certaines fêtes, de certaines formules d'orai- 
sons, de certains jeûnes et de certaines laçons de 
s'habiller. C'était là ce qu'on appelait la vie spiri« 
tuelle et chrétienne. Par contre, les bonnes œuvres 
nécessaires n'étaient considérées que comme des 
actes appartenant à la vie séculière et mondaine* 
C'est ainsi qu'on considérait l'obligation où chacun 
est, de travailler convenablement à sa vocation ; par 
exemple, un père de famille, de pourvoir par 
son travail à l'entretien de sa femme et de 
ses enfants, en les élevanbdans la crainte du Sei- 
gneur; une mère de famille, de mettre des enfants 
au monde et de les soigner; un prince, ou un magis- 
trat, de bien gouverner le pays et les suJetSt et 
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d'autres devoirs semblables. Ces œuvres-là, qui 
sont pourtant commandées de Dieu, étaient censées 
appartenir à la vie mondaine, et très-éloignées de 
la perfection. Mais pour les pratiques établies par 
la tradition, on leur donnait le nom pompeux d*ŒU« 
vres saintes et conduisant seules à la perfection. De 
là vient que ces pratiques se sont multipliées, au 
point qu'on n'en connaît plus le nombre. 

Troisièmement, ces conditions sout devenues un 
fardeau accablant et insupportable pour les con- 
sciences ; car il n'était pas possible de les observer 
toutes; et pourtant les hommes étaient dans l'opi- 
nion qu'il fallait nécessairenient les observer pour 
servir Dieu. Gerson (21) rapporte que par là, plu- 
sieurs sont tombés dans le désespoir, que quelques- 
uns môme se sont donné la mort, parce qu'ils n'ont 
pas été consolés par la prédication de la grâce de 
Christ. On reconnaît, par la lecture des abrévia- 
»teurs (22) et des théologiens, dans quel embaras de 
conscience se sont trouvés ceux qui ont essayé de 
donner un recueil sommaire et abrégé des tradi- 
tions, et de trouver des adoucissements pour 
en tempérer la rigueur et pour soulager les 
consciences. Il leur en a coûté d'autant plus 

21. Jean Charlier de G^rsonj chancelier de l'Université de 
Paris, naquit à Paris en 1365 et mourut à Lyon en 1429. C'était 
un homme aussi distingué par sa science que par sa piété ; il 
fat honoré du titre de doctor christtanissimus. 

22. Les il &r^vtatcur5 (ou sommistes) étaient des auteurs d'A- 
brégés de la doctrine chrétienne ; ils usaient de toute la scohis* 
tique pour établir leur système. Les plus célèbres d'entre eux 
sont : Saint-Thomas d'Aquin (mort en 1274), Alexandre de Ha- 
ies (mort en 1245), Albert le Grand (morten 1290). 
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de peine, qu'on avait oublié et mis à l'écart k 
sainte doctrine chrétienne touchant les choses 
nécessaires, telles que sont la foi, la consolation dans 
les tentations ardentes» et autres de' cette impor- 
tance. Cet abus a été le sujet de plaintes amères, 
que bien des ftmes pieuses ont faites auparavant, 
étant afQigëes des disputes que ces traditions occa- 
sionnaient dans l'Église, et de ce que par là, on 
empêchait les personnes dévotes de parvenir à la 
vraie connaissance de Christ. Gerson et plusieurs 
autres s'en sont plaints hautement. Saint Augustin 
témoigne aussi le déplaisir qu'il avait de voir qu'on 
surchargeait ainsi les consciences par tant de tradi- 
tions ; aussi enseigne-t-il qu'il ne faut pas les regar- 
der comme des choses nécessaires. 

Ce n'est donc pas par un esprit de malice, ni par 
mépris pour la puissance ispirituejle, que nos doc- 
teurs ont traité cette matière; mais c'est la néces- 
sité qui les a obligés de relever les erreurs dont 
nous avons parlé et qui sont nées de l'abus des tra- 
ditions. Car l'Évangile demande et veut que, dans 
l'Église, on explique souvent la doctrine de la f(y. 
Or, C'est n'avoir pas l'intelligence de cette doctrine 
que de s'imaçiner qu'on peut mériter la grâce de 
Dieu par des œuvres de son propre choix. 

On a donc enseigné que l'homme ne peut pas mé- 
riter la grâce par l'observation de ces traditions hu- 
maines, ni obtenir la réconciliation avec Dieu, ni 
satisfaire pour le péché : par conséquent, il ne faut 
pas prétendre que ce soit là un culte nécessaire. 
Nous prouvons du reste cette doctrine par l'Écri- 
ture sainte. Nous y voyons Jésus- Christ excuser ses 
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disciples de ce qu'ils n'observaient pas les traditions 
usitées alors, quand il dit (Matth.XV, 3. 9.) : CVsi 
envainqu*ils m'honorent par des commandements d'hom- 
mes. Puis donc qu'il appelle cela un culte inutile, il 
faut bien qu'il ne soit pas nécessaire. Et un peu 
plus loin, , le Sauveur dit : Ce n'est pas ce qui entre 
par. la bouche^ qui souille Vhotnme. Saint Paul expli- 
que cette parole, (Rom. XV, lî), quand il dit : Le 
règne de Dieu ne consiste point en viande et en breu- 
vage. Et Coloss. II, 16 : Que personne ne vous con^ 
damne au sujet du manger^ ou du boire ^ ou pour la dis^ 
tinclion d*unjour de fête. Saint Pierre dit la même 
chose (Act. XV, 10) : Pourquoi tenteZ'VOus Dieu^ en 
voulant imposer aux disciples un joug ^ que ni nos pères 
ni nous n^avons pu porter f Mais nous croyons que nous 
serons sauvés par la grâce de notre Seigneur Jésus^ 
Christ. Ici l'apôtrcdéfend de charger les conscien- 
ces de cérémonies extérieures, soit de celles de 
Moïse, soit de quelques autres. Et I Timoth. IV, 
1 — 3 il appelle cette défense de se marier,' d'user 
des viandes, etc., une doctrine des démons. 

En effet, rien n'est plus contraire à TÉvanglle 
que d'exiger ou de pratiquer ces sortes d'œuvres, 
dans l'intention de mériter par là le pardon des pé- 
chés, et comme si on ne pouvait pas être chrétien 
sans un pareil culte d'invention humaine. 

Mais si Ton accuse ici nos docteurs de défendre la 
mortification et la discipline, comme Jovinien, c'est 
à tort, et leurs écrits prouvent le contraire. Car 
en parlant de la sainte croix, ils ont toujours 
enseigné que les chrétiens sont obligés de souffrir, 
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et qj^e c'est là la véritable et sincère mortification, 
qui n'est pas de notre propre invention. 

Outre cela, nous enseignons que chacun doit 
exercer son corps en jeûnant et en s'abstenant de 
certaines choses, autant que cela est convenable, 
pour ne pas donner lieu au péché, mais non pour 
prétendre mériter la grâce par ces œuvres. Or cette 
discipline du corps na doit pas être limitée à cer- 
tains jours, mais elle doit être continuelle. Jésus- 
Christ nous y exhorte quand il dit (Luc, XXI, 34) : 
Prene% garde gué vos ccsurs ne soteni appesantis par la 
gourmandise et par rivrognerie. Et ailleurs : 
(Matth., XVII, 21.) Cette espèce de démons ne peut être 
chassée que par le jeûne et par la prière. Et Saint Paul 
dit : Je châtie mon corps, et je le réduis en servitude; 
il ne veut pas dire par là que ce ch&timent doit lui 
servir à mériter la grâce de Dieu, mais qu'il doit 
maintenir son corps dans une disposition qui ne 
fasse point obstacle à ce que le devoir de sa vocation 
exige de tout homme. On est donc loin de rejeter le 
jeûne, mais on né veut pas qu'on fasse de la distinc- 
tion des jours et des viandes, un culte nécessaire, 
car ainsi Ton gène et l'on trouble les consciences* 

Nous conservons aussi plusieurs cérémonies et 
traditions, telles qu'un certain ordre de la Messe, 
le chant des cantiques, certaines fêtes, et autres, 
qui servent au maintien du bon ordre dans l'Église. 
Mais nous avons soin défaire comprendre en môme 
temps au peuple, que ce culte extérieur ne nous 
rend pas meilleurs devant Dieu ; que les cérémonies 
ne doivent pas gêner la conscience ; et qu'on peut, 
sans pécher« les négliger on les changer, lorsqu'on 
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la fait sans donner du scandale. Cette liberté à Té* 
gard des cérémonies extérieut es, a été aussi recon* 
nue par les anciens Pères, car dans ]es Églises d'O- 
rient, on ne célébrait pas la fête de Pâques dans le 
même temps qu'& Roise. Et comme il s'éleva des 
gens qui voulaient faire passer cette différence pour 
un schisme dans TËglise, on leur flt comprendre 
que, dans ces sortes d'usages, il n'était nullement 
nécessaire d'observer une si exacte conformité. 
Saint Irénée déclare que la différence du jeûne ne dé' 
truit point Tunité de la foi. Comme BM^si il est écrit 
DistincL 12, touchant cette inégalité des ordonnan- 
ces, que la différence qui y règne, n'est point du 
tout contraire à l'unité de la chrétienté. Et Tripar- 
iita livre /X, on rapporte un grand nombre de céré- 
monies ecclésiastiques, différentes les unes des au- 
tres , après quoi on ajoute cette sentence utile et 
chrétienne : LHntention des Apôtres tCapas Hé d'ins- 
tituer des jours de fête^ mais de prêcher la foi et la 
charité. 

ART. XXVII. 

DES VŒUX MONASTIQUES. 

En parlant des vœux monastiques^ il convient de se 
rappeler d'abord comment ils ont été contractés 
jusqu'à présent, quel a été l'état des couvents, et 
combien de choses s'y faisaient tous les jours, non- 
seulement contre la Parole de Dieu, mais encore 
contre les règlements établis par les papes. Du 
temps de saint Augustin, la vie monastique consti- 
tuait un état libre (23) ; n^is ensuite, la saine doc- 

13. Les oràTês mcanstiqws prirent naiBaanee au rv* siède 
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trine et Ja bonne discipline étant venues à déchoir, 
on inventa les vœux monastiques, dans la pensée 
qae cette espèce de gèneetde prison seraitunmoyen 
de rétablir Tancieune discipline. 

En outre, on introduisit diverses autres règles, 
qui formèrent autant de chaînes et de jougs, dont 
on chargea bien des gens, avant la maturité de 
rage. 

C'est ainsi que plusieurs sont tombés, par igno- 
rance, dans la vie monastique ; et s'ils n'étaient pas 
trop jeunes, pour y entrer, ils n'avaient ^utefois 
pas assez mesuré ni connu leurs forces; cependant 
dès qu'ils étaient une fois liés et enlacés par ces en- 
gagements, ils se trouvaient forcés de rester dans 
leurs chaînes, lors même que les canons des papes 
auraient pu souvent les en affranchir. Ce malheur 
fut plus grand dans les couvents de jeunes filles 
que pour les moines, quand cependant il convenait 
de ménager les femmes et d'avoir égard h la fai- 
blesse de ieur sexe. Aussi cette rigueur, cette du- 
reté a-t-elle depuis longtemps déplu à beaucoup de 
gens de bien, assez clairvoyants pour s'apercevoir 
qu'on ne renfermait les jeunes gens et les jeunes 
filles, qu'afln de pourvoir à leur entretien corporel. 
Ils observaient en même temps quelles en étaient 
les tristes suites, et combien de scandales et de tor- 
tures de conscience cela occasionnait ; c'est pourquoi 
plusieurs se sont plaints que, dans une affaire aussi 
délicate, on ne tint aucun compte des anciens ca- 

tenlement, en Egypte, d'où ils passèrent en Europe. Les moi- 
nes et les nonnes avaient alors la liberté d'abandonner leurs coa« 
¥«iits ^oandils levoidalent^ 

5. 
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néns. D'ailleurs, on oonnait asôee la vie monaeti^ 
que pour savoir que les moines eux-^txièmes, pour 
peu qu'ils aient d*inlelUgence, n^en ont pas une opi^ 
nion avantageuse. 

Cependant on prétendait que les vœux monasti- 
ques allaient de pair avec le baptême, et que, par la 
•vie monastique, on pouvait mériter la rémission des 
péchés et la justification devant Dieu. On est môme 
allé plus loin, prétendant que parla vie m'onastique, 
on mérite non-seulement la justice et la sainteté, 
mais encore la force d'accomplir les commandements 
et les conseils de l'Evangile ^ c'est élever les vœux 
monastiques au-dessus du baptême. A cela ils ajou- 
tent que, dans la vie monastique, on acquiert plus 
de mérites que dans tous les autres états établis de 
de Dieu, tels que l'état des prédicateurs, des magis- 
trats, des princes, des seigneurs et autres, qui tous 
font leur service selon la parole et le commandement 
exprès de Dieu, et dont la vocation est exempte de 
ces vaines spiritualités d'Invention humaine. Tout 
cela, on ne peut le nier; il n'y a qu'à ouvrir leurs 
propres livres, pour s'en convaincre, et il est eer^ 
tain que ceux qui se laissent ainsi prendre et qui en- 
trent dans un couvent, apprennent fort peu de chose 
de Christ. 

Anciennement les cloîtres étaient de» écoles où 
Ton étudiait l'Écriture sainte et d*autres sciences 
utiles h l'Église chrétienne ; de sorte que c*ôtait de 
là qu^on tirait les pasteurs et les évoques i mais au- 
jourd'hui cei n'oët p^u% la, in^me cbos^i c^ ^^ li^u 
de se réunir dandila retraite, pcMurs'ai^quer à Té* 
tude delà Parole de Dieu, comme eela se ftisâit att^ 
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trefoift^ en s'en (Bspensô maintenaat, 6au3 prétexte 
«pie la vlé îDonagtiqae est un état de perfection, par 
lequel on mérite la grâce et la sainteté de Dieu; 
c'est pourquoi on élève cet état beaucoup au-deôâus 
de ceux que Dieu a établis. Au reste , nous disons 
ceci sans intention de médire, et uniquement afin 
que chacun sache et comprenne ce que nos docteurs 
pensent et enseignent là-dessus. 

Ils enseignent touchant Tétat de mariage, que 
tous ceux qui ne se sentent pas propres et disposés 
à vivre dans le célibat, ont la liberté et le droit de se 
marier, parce que les vœux ne doivent jamais anéan- 
tir l'ordre et le commandement de Dieu. Or le com- 
mandement de Dieu porte que pour éviter Vimpudidié, 
chacun ait sa femme et que chaque femme ait son mari. 
(1 Cor. VII, 2.) Ce n'est pas seulement le comman- 
dement de Dieu, qui permet et qui ordonne de se 
marier; l'homme y est obligé, et en quelque façon 
contraint par l'ordre que Dieu a établi dans la na* 
ture, lors de la création, à moins qu'on ait reçu de 
Dieu le don particulier de la continence. Cela est 
.exprimé dans ces paroles de Dieu même : // n'est 
pas bon que V homme soit seul ; je lui ferai une aide sem- 
blable à lui. (Gen. H. 18.) 

Que peut-on objecter contre cette vérité? Qu'on 
vante, tant qu'on voudra les règles monastiques, 
qu'on les habille de^son mieux, on ne pourra jamais 
les faire valoir contre le commandement de Dieu. Si, 
de l'avis des docteurs, les vœux qui se font contre 
les droits du pape ne sont pas obligatoireSi com- 
bien Itt mapoûi^ïi» moias et auront^ils moins de raison 
et de force, s'ils soiit contrai^res à la loi de Dieu! 



yGoogk 



— 84- 

S*il n^ avait pas d'uutres raisons pour qoe ks 
vœux monastiques fussent abolis, les papes n'aa* 
raient jamais pris sur eux d'accorder, contre ces 
vœux, des dispenses et des exemptions; car il n'ap- 
partient à aucun bomme d'annuler un engagement 
qui dérive d'un droit divin. Aussi les papes ont-ils 
bien compris que l'obligation des. vœux doit être 
tempérée par Féquité, et ils ont souvent accordé des 
dispenses; témoin un certain roi d'Aragon (24), et 
plusieurs autres. Or, si on a donné des dispenses 
par des motifs ou pour des avantages purement 
temporels, combien plus n'en doit-on pas accorder 
quand il s'agit du bien et du salut des âmes? 

Gela étant, pourquoi nos adversaires insistent-ils 
si fort sur l'observation des vœux, sans s'informer 
d'abord s'ils sont légitimes? Tout vœu doit suppo- 
ser que la chose à laquelle on s'engage est possible, 
et que celui qui le fait, s'oblige volontairement et 
sans nplle contrainte. Or, on sait combien peu il 
est au pouvoir de Thomme de vivre dans une chas- 
teté perpétuelle. Aussi y a-t-il peu de personnes de 
Tun et de l'autre sexe qui aient fait les vœux mo- 
nastiques de leur propre mouvement et après mûre 
délibération. Avant qu'Usaient le jugement éclairé, 
on les persuade d'emtrasser la vie monastique, et 
souvent on les y oblige par contrainte. Après cela, il 

24. Don BamirOf fils du roi d'Espagne, avait passé plus de 
quarante ans dans un couvent de Bénédictins. A la mort de son 
frère Alphonse !•', il fat élu roi par les Aragoniens, et le pape In- 
nocent II le releva, en 1134, de la prêtrise et des vœux Inonasti- 
qoea ; il te maria avec la princesse Agnès» scsar du duo d'Â^*> 
iaine. 
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n*est pas équitable de soutenir avec tant de chaleur 
et d*ftpreté l^obligation des vœux, surtout quand 
tout le monde convient que c*est agir contre la na- 
ture, et contre Tessence môme du vœu, que de ne pas 
le faire volontairement, après examen et mûre ré* 
flexion. 

Les canons et les décrets des papes annulent tout 
vœu qui a été fait avant l'âge de quinze ans. Le mo- 
tif de cette décision est, qu'avant cet âge on n'a pas 
encore assez, de jugement pour s'astreindre à un 
genre de vie pour le reste de ses jours. Un autre 
canon accorde à la faiblesse humaine un plus grand 
nombre d'années, en défendant de faire des vœux 
avant l'âge de dix-huit ans; c'est ce qui autorise le 
plus grand nombre à sortir des cloîtres; car la plu- 
part d'entre eux y sont entrés dans leur enfance et 
avant cet âge. 

Mais lors même qu'on blâmerait la transgression 
dos vœux monastiques, il ne s'en suit pas qu'on 
doive rompre le mariage que de telles personnes 
peuvent avoir contracté. Car saint Augustin le dé- 
fend 27,9,1, cap. Nuptiarum^ et l'autorité de ce Père 
mérite d'être respectée dans l'Église chrétienne, bien 
que d'autres après lui aient été d'un sentiment dif- 
férent. 

Quoique le commandement de Dieu, touchant 
l'état du mariage, ait été un motif suffisant à plu- 
sieurs pour s'affranchir des vœux monastiques, nos 
docteurs prouvent, par plusieurs autres raisons, que 
ces VŒUX sont nuls et non obligatoires. En effet, 
tout culte qui n'est point prescrit et ordonné de 
Dieu, mais établi par les hommes, dans l'intention 
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d'acqoérir )a gràoe et la Justioe valable devant Dieu^ 
est oiKitraire à Dien^môme, aussi bien qu'à r&van* 
gile et an commandement de Dieu, comme aussi 
Christ lui«méme dit (Matth*, XV, 9) : Ils m'konarmU 
en votn» en emeignani de$ doetrinei qui n$ amt quê de$ 
commandements d'hommes. Saint Paul enseigne de 
même partout, qu^on ne doit pas chercher la justice 
dans les ordonnances ni dans un culte inventé par 
les hommes; mais que la Justice et la sainteté va* 
labiés devant Dieu vieiinent de la foi et de la con« 
fiance, si nous croyons que pour l'amour de Christ^ 
son Fils unique. Dieu nous reçoit en grftce. 

Or, il est connu que les moines ont enseigné et 
prêché que la spiritualité d'invention humaine a la 
vertu de satisfaire pour les péchés, et de procurer 
la grtœ et la justice de Dieu. Qu'est-ce 1& autre 
chose que ravaler la gloire et le prix de la grâce de 
Christ et anéantir la Justice de la foi? Il n'en faut 
pas davantage pour prouver que ces sortes de vœux 
sont an faux culte que Dieu réprouve; ils cessent 
par conséquent d'être obligatoires ; car un vœu im* 
pie et contraire au commandement de Dieu est nul 
et de nulle force, comme aussi les canons enseignent 
que nul eennent ne doit nous obliger à pécher. 
Saint Paul dit dans son épltre aux Galates, V, 4 : 
Chmtvmuimmt inutitêf à 90h$ Ums qui voûlit Are 
justifiés par Us Id», et ifous êtes déchus de la grâce. U 
est dcmc manifeste que ceux qui prétendent être Jus-* 
tifiés par des vœux, renoncent & Christ et à la part 
qu'ils ont à sa grftee; car îls ravissent sa gloire k 
Ôirist, qui seul peut Justifier, et ils àùùxaitd cdtta 
gloire aux vœux et eux observances monastiques* 
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Oa ne saurait nier que lee inmne» n'aient enseigné 
publiquement que» par l'obaervation de leurs vœux 
et de leurs règles, ils acquièrent la justice et méri- 
tent la rémission des péobée. Ils ont môme inventé 
et avancé des choses bi^ plus absurdes enoorei 
entre autres, qu'ils peuvent faire part de leurs 
bonnes œuvres à d'autres « Si l'on voulait faire va<^ 
loir et tourner contre eux toutes ces choses, on rap- 
porterait bien des faits dont ils rougiraient aujour- 
d'hui et qu'ils seraient obligés de désavouer.N'ont*ils 
pas fait accroire à bien désiras que cette vie mena- 
ea]e, inventée par eux, est la perfection chrétienne, 
et n'ont*ils pas attribué aux œuvres le pouvoir de 
justifier? Or, ce n'est pas peu scandaliser l'Église 
chrétienne que de lui vanter un culte inventé par 
les hommes, sans l'ordre de Dieu, et d'enseigner 
qu'un tel culte rend les hommes saints et justes de- 
vant Diâu. Car la justice de la foi, qui àoii être sur- 
tout prèehée dans TÉglise, est malh^reusement 
obscurcie, lorsqu'on ne présente aux yeux du peuple 
qu'une prétendue i^nritualité angélique et une fausse 
apparence de pauvreté» d'hunûlité et de chasteté. 

Outre cela, on avilit les saints commandements 
de Dieu et le vrai culte, aux yeux du peuple, quand 
on lui aiseigne que c'est dans l'état monastique 
seulement qu'ooi peut parvenir à la perfection. Car 
la vraie perfection chrétienne consista à craindre 
Dieu vè:*itablement et sincèrmeni et à croire arvee 
une vive foi et une ferme coofianoe du cœur que, 
pour Tamour du Christ, Dieu nous est un père gra* 
deux et miséricordieux, et à dtmandtr li Dieu tout 
eequi nous eit néeeaaaiie, persuadés que nous d>« 
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tiendrons de lui, chacun dana son état et dans sa 
vocation, le secours dans nos besoins et la consola- 
tion dans nos adversités. Aveo cela, nous ne devons 
point négliger la pratique extérieure des bonnes 
œuvres, mais remplir fidèlement les devoirs de 
notre vocation. C'est en cela que consiste la vraie 
perfection et le service raisonnable, et non à men- 
dier et à porter un froc noir ou gris. Mais le pauvre 
peuple ne laisse pas de concevoir bien des opinions 
fausses et pernicieuses de la vie monastique .Quand 
il entend si fort louer et exalter le célibat, il se fait 
un cas de conscience d'être engagé dans Tétat du 
mariage; et quand il entend dire que les mendiants 
seuls sont des gens parfaits, il est tenté de croire 
qu'il y a du péché à posséder des biens du à tra- 
vailler pour en acquérir. Quand le peuple entend 
dire qu'exercer la vengeance n'est point une défense 
de Dieu, mais seulement un conseil, il s'imagine 
qu'exercer la vengeance sans en avoir la charge n'est 
pas pécher. D*autres, au contraire, ont la pensée 
que l'exercice de la vengeance n'est permis à per- 
sonne, pas même à l'autorité. 

On a aussi des exemples nombreux de personnes 
qui ont abandonné, les uns leur femme et leurs 
enfants, d'autres leur gouvernement, pour se ren- 
fermer dans des couvents. On appelait cela renoncer 
au monde et mener une vie beaucoup plus agréable 
h Dieu que toute autre ; on ne savait donc pas qu'il 
faut servir Dieu selon les commandements qu'il a 
donnés et non selon les commandements inventés 
par les hommes. Or, un état excellent et parfait, 
c'est celui qui a les commandements de Dieu pour 
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lui; maïs c'est un état bien dangereux, que cehii qui 
n'a pas pour lui les commandements de Dieu. Il 
était nécessaire d'enseigner toutes ces choses. 

Déjà autrefois, Gerson a censuré fortement l'er-- 
reur des moines touchant la perfection, et il nous 
assure que, de son temps, c'était un langage nou- 
veau d'entendre dire que la vie monastique est un 
état de perfection. 

Enfin, pour prouver les erreurs et les abus qui 
sont attachés aux vœux monastiques, il suffit qu'on 
leur attribue de rendre Thomme juste et saint de- 
vant Dieu, de constituer la perfection chrétienne, 
d'accomplir à la fois les commandements et les con- 
seils de l'Evangile et de posséder un trésor surabon- 
dant de bonnes œuvres que Dieu n'exige pas de 
nous. Or, comme tout cela n'est que fausseté, vanité 
et illusion, les vœux monastiques sont manifeste- 
ment nuls et cessent d'être obligatoires. 

ART. XXVIII. 

DE LA PUISSANCE DES ÉVÊQUBS. 

On à beaucoup écrit autrefois sur la puissance des 
éffêqttes^ et quelques-uns ont confondu mal à propos 
l'autorité spirituelle des évoques avec la puissance 
temporelle et le droit du glaive. Cette confusion a 
donné lieu à bien des guerres, des révoltes et des 
soulèvements. Certains évoques, éblouis par l'éclat 
d'un pouvoir qu'ils prétendaient leur avoir été ac- 
cordé par Jésus-Christ, ne se contentaient pas d'in- 
troduire de nouveaux cultes, de se réserver certains 
cas de conscience et de charger les consciences d'ex- 
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eommunioations violentes; mais ils s'urrogeaioit 
ftussi le droit d'établir et de déposer les empereurs 
et les rois, selon leur bon plaisir* Cette témérité 
criminelle a été depuis longtemps condamnée par 
plusieurs docteurs chrétiens aussi éclairés que pieux* 
Pour éclairer et rassurer les consciences alarmées, 
nos docteurs se sont vus obligés de faire voir la 
différence qu'il y a entre l'autorité spirituelle et la 
puissance temporelle, h laquelle appartient le droit 
du glaive et du gouvernement. Ils ont fait connaître 
rhonneur et la soumission religieuse qu'on doit, 
pour l'amour de Dieu, à ces deux puissances, paroe 
qu'elles sont les deux plus grands bienfaits de Dieu 
sur la terre. 

Notre doctrine, sur cet ^ide, porte, que la puis- 
sance des clefs, qui appartient aux évèques, selon 
TËvangile, consiste dans le pouvoir et le comman* 
dément que Dieu leur a donnés de prêcher l'Évan* 
gile, de pardonner ou de retenir les péchés, de 
célébrer et d'administrer les Sacrements. Car le 
Sauveur en donna le commandement à ses apôtres, 
quand il les envoya annoncer son Évangile (Jean, 
XX, 1^1 et suivants): Comme le Père m'a envoyé, ûim 
je vous envoie autn. Receves le Saint-Esprit; tous ceux 
auxquels vous pardonnereB les péchés^ ils leur seront 
pardonnes^ et ceux auxquels vous les retienire%^ ils 
leur seront retenus. 

Cette puissance des défis, accordée aux évèques, 
ne s'^cerce que par l'enseignement et la prédication 
de la Parole de Dieu et par l'administration des 
Sacrements, soit à plusieurs ensemble, soit à des 
individus en particulier, selon les circonstanoes. Or, 
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lesbiens quisont ici dispensés, nesontpas deschoses 
corpordles, mais des dons et des biens éternels, 
savoir : la justice éternelle, le SaintrEsprit et la 
vie étemelle. Ces biens ne peuvent s'obtenir autre* 
ment que par le ministère de la prédication et par 
l'administration des saints sacrements. Saint Paul 
l'atteste, quand il dit (Rom. I, 16.) : Que V Évangile 
est une puissance de Dieu pour le salut de tous ceux qui 
croient. Gomme la puissance de TÉglise ou des 
évoques ne confère que des biens éternels, et qu'elle 
ne s'exerce que par le ministère de la prédication, 
elle n'est nullement en obstacle à l'ordre et au gou- 
vernement civil; car le magistrat civil a pour objet 
des choses tout autres que le ministère de l'Évan- 
gile; ce n'est pas au salut des âmes qu'il est obligé 
de veiller, mais à la conservation du corps et des 
bîans, car il est revôtu d'un pouvoir extérieur et 
armé du glaive, pour infliger des peines corpo- 
relles. 

Il importe donc beaucoup de ne pas mêler ni 
confondre la puissance temporelle avec la spirituelle; 
car la puissance spirituelle, qui a pour objet d'an- 
noncer rËvangile et d'administrer les sacrements, 
ne doit point s'ingérer dans les affaires d'autrui; il 
ne lui appartient pas d'établir ou de déposer les 
rois, ni d'abroger les lois, m de dispenser les sujets 
da l'obéissance qu'ils doivent à l'autorité, ni de faire 
la loi au pouvoir civil dans les affaires temporelles 
et mondaines. Le Sauveur lui-même Ta déclaré 
(Jean XVIII, 36.) : Mon règne n'est pas d$eê monde; 
(et Luc XII, 14.) : Quiesi-ce qui m'a établi wotrêjugtit 
Saint Paul écrit aussi (Philipp. III, 20.) : Notre 
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bourgeoisie est celle des deux; et (II Corintb. X, 4.) : 
Les armes de notre guerre ne sont point charnelles^ 
mais puissantes devant Dieu, pour détruire les machina" 
lions de Vennemi, et toute hauteur qui s*élève contre] la 
connaissance de Dieu; 

C'est de cette manière que nos docteurs établis- 
sent la différence qu'il doit y avoir entre l'autorité 
ecclésiastique et la puissance temporelle, demandant 
qu'on les respecte comme les deux meilleures insti- 
tutions de Dieu sur la terre. 

Partout donc où les évoques exercent un gouver- 
nement temporel et le droit du glaive, ils n'ont pas 
ce pouvoir en tant qu'évoques^ en vertu d'un droit 
divin, mais en vertu de certains droits humainS| 
accordés par les empereurs et par les rois, pour 
l'administration de leurs biens temporels ; ce pou- 
voir alors ne regarde en rien le ministère de 
l'Évangile* 

L'autorité des évoques consiste donc, suivant le 
droit divin, à juger de la doctrine, pour rejeter celle 
qui est contraire à l'Évangile, et à exclure de la 
communion chrétienne les impies, dont la mauvaise 
vie est connue ; et cela, non par le pouvoir humain, 
mais uniquement en vertu de la Parole de Dieu. 
Cela étant, les pasteurs et les Églises doivent prêter 
obéissance aux évoques, en vertu de ces paroles de 
Christ (Luc X, 16.) : Celui qui vous écoute, m* écoule. 
Mais s'ils enseignent, ordonnent ou commandent 
quelque chose de contraire à l'Évangile, Dieu nous 
commande de ne pas leur obéir. (Matlh., VII, 15.): 
Gardez-vous des faux prophètes. Et saint Paul,(Gal«, 
I, 8.) : Quand même notis, ou un ange du eiel^ nota 
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prêcherions un autre Éwamgile quê celui qui voui a été 
annoncé^ quHl $oit anaihêmê. Et (2 Corinth., XIII, 
8. 10.) : ^ou$ n'avons aucune puissance contre la vé- 
nié, nous n'en avons que pour la vérité. Ou encorei 
J^agis selon la puissance que le Seigneur m'a donnée^ 
pour Védification, et non -point pour la destructionm 
C*est ce qu'ordonne aussi le droit ecclésiastique 
2. 9, 7. in cap^ Sacerdotes et in cap Oves. Saint Au- 
gustin aussi écrit dans sa lettre contre Pétilien : 
On ne doit point obéir aux évéqua^j quand ils seraient 
légitimement élus^ dis qu'ils sont dans Verreur, et 
quils enseignent ou commandent quelque chose de con^ 
traire à la sainte et divine Ecriture, 

Que si les évèques exercent un certain pouvoir et 
quelque espèce de juridiction, àTégard de certaines 
choses, comme en matière de mariage ou de dîmes, 
ils n'ont ce pouvoir qu'en vertu d'un droit humain. 
Mais quand les Ordinaires (25) manquent à leurs 
devoirs, les princes ont le devoir absolu de soutenir 
la cause de leurs sujets (qu'ils le fassent volontiers, 
ou contre leur gré), pour maintenir la paix et pour 
prévenir des troubles dans l'État. 

On demande encore s'il est au pouvoir des évoques 
d'introduire de nouvelles cérémonies dans rÉglise, 
comme de rendre des ordonnances sur certaines 
viandes, d'instituer des fêtes, de changer l'ordre 
des ministres de TÉglise, et autres? Ceux qui accor- 
dent ce pouvoir aux évèques, se. fondent sur ces 
paroles de Christ, (en saint Jean, XVI, 12. 13.) : 

25. On désignait par le nom d*Ordinaires, les évèques on 
les satres dignitaires de T Église qai exercent oa faisaient 
exercer en leur nom la joridicUon civile* 
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i'ot •/ifVft pluêUurs choses âvûus dire^mais ettes toni 
athdêsstês de totre portée; mais quand eelui'làf sa* 
veir V Esprit de vérité^ sera wnii, il vous eondvira dam 
toute la vérité. Pour appuyer leur sentiment, ils allè- 
guent encore l'exemple des Apôtres, qui défendirent 
(Aet, XV, 29.) de manger du sang et de la chair de 
bètes étouffées; ilsdtent aussi comme exemple, que 
le jour du repos a été transporté du samedi au.di* 
manche, contrairement an Décalogue. On fait beau- 
coup valoir cet exemple du changement du jour du 
sabbat, pour prouver que le pouvoir de l'Église est 
si étendu, qu'elle peut changer les Dix Commande* 
ments, et même dispenser de les observer. 

Nos docteurs, au contraire, enseignât, que les 
évoques n'ont pas le pouvoir de rien statuer ou éta- 
blir qui soit opposé à l'Evangile, comme il a été déjà 
démontré ci-dessus, et comme le prouve toute la 
neuvième distinction du droit canonique. Or, c'est 
agir manifestement contre la parole et le comman- 
dement de Dieu, que de faire et d'ordonner d'autres 
lois, pour satisfaire pour le péché, et pour obtenir la 
grâce. Prétendre mériter la grâce par ces sortes de 
moyens, c'est blasphémer contre la gloire et les 
mérites de Jésus-Christ. Tout le monde sait aussi 
que, par suite de cette prétention, on a vu la chré- 
tienté inondée et comme accablée de nouvelles in* 
stitutions humaines, tandis que la doctrine delà foi 
et de la justification parla foi, a été tout à fait sup- 
primée. Chaque jour on a vu instituer de nouvelles 
fêtes, de nouveaux jeûnes, de nouvelles cérémonieS| 
de nouveaux cultes de saints, pour mériter par ce» 
moyens, la grâce et tous les autres dons de Dieu. 
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Or C9UZ qui étoblisaent les traditions humaiiiAS, 
acmt directement contraires an commandement de 
Dieu, en ce qu^ils font consister le péché à manger 
certaines viandes, ou à ne pas ftter certains Jours, 
ou en d'autres choses semblables; ils surchargent 
ainsi les chrétiens en les mettant sous la servitude 
de la loi; comme si les chrétiens devaient mériter 1« 
grâce de Dieu par un culte, tel qu'était autrefois 
le culte lévitique, que Dieu aurait commandé aux 
Apôtres et aux évêques d'établir, comme quelques* 
xms ont osé le prétendre. Il paraît du reste que cer» 
tains évoques se sont laissé trompa: par l'exemple 
de la loi de Moïse; de là cette multitude innombrable 
de nouvelles institutions; de là vient ausd que c'est 
un péché mortel que de faire, n>ôme si l'on ne scan- 
dalise personne, quelque œuvre manuelle en un jour 
de fête, ou de négliger les heures canoniques (26)« 
Delà est venu l'opinion, que certaines viandessouil* 
lent la conscience, que le jeûne est une œuvre par 
laquelle on est récondlié avec Dieu, et qu'il est des 
cas réservés, où le péché n'est point pardonné, à 
moins qu'on ne s'adresse pour cela à celui qui a 
réservé le cas. Cependant le droit canonique ne 
parle point de la réservation de la coulpe du péché, 
mais seulement de la réservation des peines ecclé* 
siastiques. 

26. Les Heures canoniques sont les heures du jour fixées ani 
ecclésiastiques, aux moines et aux religieux, pour la prière. C'est 
au ]v« siècle que le chant des Heures fat introduit dana plu<« 
aieurs couvents de l'Orient ; plus tard^ il fut reçu partout. Lf 
livre dont se servent les prêtres^ pour ces heures» se nomma 
Bréviaire, c'est-à-dire collection abrégée des prières et des 
chants prescrits. 
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D*où les évoques ont-ils reQu le droit et le pouvoir 
d'imposer de semblables lois aux chrétiens, pour 
embarrasser leurs consciences ? Saint Pierre leur 
défend (Âct. XV, \0.)de mettre un joug sur le coudes 
disciples. Saint Paul dit aux Corinthiens, qu'il leur a 
donné le pouvoir de Iravailler pour Védificaliont et non 
pour la destruction. Pourquoi augmentent-ils le nom- 
bre des péchés, en multipliant les lois arbitraires 7 

Les livres sacrés contiennent la défense assez 
clairement exprimée de faire des institutions, pour 
mériter la gr&ce de Dieu, et qu'on déclare être né- 
cessaires au salut. C'est ainsi que saint Paul dit, 
(Goloss, II, 16. 17.) : Que personne ne vous condamne 
pour le manger ^ ou pour le boire ^ ou pour la distinction 
d*un jour de fête^ ou pour un jour de nouvelle lune^ ou 
pour les sabbats, lesquelles choses sont V ombre de celles 
qui étaient à venir; mais le corps en est en Christ. Et 
plus bas : Si vous êtes morts avec Christ ^ quant aux 
rudiments du monde^ pourquoi vous chargeât-on d^or^- 
donnances^ comme si vous viviez au monde t savotr : ne 
.mange, ne goûte ^ ne touche point; qui sont toutes des 
choses périssables par l'usage, et établies suivant les 
commandements et les doctrines des hommes^ lesquelles 
ont pourtant quelque apparence de sagesse et de dévotion 
volontaire. Ce même apôtre (Tite 1, 14.) 9 délend de 
s'adonner aux fables judaïques et aux commande- 
ments des hommes qui se détournent de la vérité. 

Jésus-Christ lui-même dit de ceux qui imposent 
des commandements d'hommes (Matth. XV, 14) : 
Laissez-les, ce sont det aveugles, conducteurs d'aveugles. 
Et il rejette leurs faux cultes,en disant : Toute plante 
que mon père céleste n^a point plantée, sera déracinée^ 
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Op, si les évoques ont le pouvoir d'imposer à 
rÉglise des lois sans nombre, et d^en charger les 
consciences, pourquoi la sainte Écriture défend-elle 
si souvent de faire et de suivre les commandements 
d'hommes? Pourquoi appelle-t-elle cela une doc- 
trine diabolique? Serait-ce en vain que le Saint- 
Esprit nous aurait averti de nous en garder? 

II s'en suit que toutes ces ordonnances, proposées 
comme nécessaires, pour mériter la grâne de Dieu 
et la réconciliation avec lui, étant contraires à l'É- 
vangile , il n'appartient nullement aux évoques 
d'imposer un culte pareil. Il faut donc que l'on con- 
serve dans la chrétienté la doctrine de la liberté 
ciirétienne, puisque la servitude de la loi n'est point 
nécessaire à la justification. C'est à quoi saint Paul 
exhorte les Galiates,(V, 1.) quand il dit : Tenez-vous 
fermes dans la libertéf dans laquelle Christ nous a mis^ 
et ne vous remettez pas de nouveau sous le joug de la 
servitude. Il faut nécessairement maintenir l'article 
le plus essentiel de l'Évangile, qui est, que c'est par 
la foi en Jésus-Christ que nous obtenons la grâce 
de Dieu, et non point par nos propres mérites, ni 
par les œuvres méritoires prescrites par les 
hommes. 

Quel sentiment doit-on avoir par conséquent du 
dimanche et d'autres semblables ordonnances et cé- 
rémonies ecclésiastiques? Nos docteurs répondent : 
Qu'il est loisible aux évoques et aux pasteurs de 
faire des règlements, pour que tout se fasse hon- 
nôtement et par ordre dans l'Église ; mais ce ne doit 
pas être dans l'intention de mériter la grâce de 
Dieu, ni de satisfaire pour le çéché^ ni de lier les 

6 
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conscienoes, en leur proposant ces ordonnances 
comme un culte nécessaire, et en leur faisant en- 
tendre que c'est pécher y que de les négliger, quand 
même cela se ferait sans scandale* C'est ainsi que 
saint Paul donne cette prescription aux Corinthiens 
(1 Cor. XI, 6, 6) : Que le$ femmeê 8$ ccuvretU la 
têle dans f assemblée , et que les prédicateurs n'y 
parUat pas Uus à la fois^ mais successivement Ton 
apràs l'autre. 

Cet ordre convient à une Église de Christ; la 
paix et la charité le demandent ; et il convient d'o<* 
béir en cela aux évoques et aux pasteurs, afin que 
personne ne scandalise son prochain, et qu'il n'ar- 
rive aucun désordre ni tumulte dans l'Église. Mais 
il faut que ces règlements ne gênent point les con- 
sciences, et qu'on ne prétende pas qu'ils soient né- 
cessaires au salut, ou que ce soit pécher que de les 
négliger, lors même que cette négligence ne séanda- 
Userait personne. Comme aussi personne ne s'avi- 
sera de dire qu'une^emme pèche quand elle sort de 
chez elle la tète découverte, si personne ne s'en 
scandalisée 

Tel est l'ordre du dimanche, de lafàte de Pâques, 
de la Pentecôte et d'autres fêtes ; car ceux qui s'i-* 
maginent que la transposition du sabbat au di- 
manche est une institution nécessaire, se trompent 
fort ; c'est FÉcriture sainte qui a aboli le sabbat et 
die nous enseigne, qu'aprto la révélation de l'É- 
vangile, toutes les cérémonies de l'ancienne loi 
pouvaient être abandonnées. Cependant comme il 
a été nécessaire qu'on instituât un certain jour, au* 
quel le peuple sût qu'il devait' s'assemblor, l'Église 
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chrétienne a choisi pour cela le dimancfaei et elle 
Ta fait d'autant plus volontiers, qu'elle donnait 
ainsi au peuple un exemple de liberté chrétienne, 
et lui apprenait ainsi que ni Tobservation du sabbat 
ni celle d'un autre jour n'est nécessaire. 

11 s'est élevé des disputes déplacées sur le chan- 
gement de la loi, sur les cérémonies du Nouveau- 
Testament et sur la transposition du sabbat» Elles 
sont toutes nées de l'opinion fausse et erronée où 
Von était que, dans le christianisme, il fiEdIait avoir 
un culte conforme au culte lévitique des Juifs, et 
que Jésus-Christ avait commandé aux Apôtres et 
aux évèques d'inventer de nouvelles cérémonies 
qui fussent nécessaires au salut. Les mêmes erreurs 
se sont glissées dans la chrétienté, parce qu'on n'en- 
seignait pas clairement et purement la doctrine de 
la justice par la foi. Quelques-uns soutiennent qu'il 
faut observer le dimanche, mais non en vertu d'un 
droit divin; ils établissent dans quels cas et dans 
quelle mesure il est permis de travailler aux Jours 
de fête* Mais que sont toutes ces disputes, sinon 
des piégea que l'on tend aux consciences? Et quand 
même ils t&chent d'atténuer et d'adoucir les lois 
humaines, c'est en vain qu'ils y cherchent un adou- 
cissement, aussi longtemps qu'on est dans la pensée 
qu'il est nécessaire de les observer. Cette opinion 
seibsiste cependant^ aussi longtemps qu'on ignore 
la justice par la foi et la liberté chrétienne. 

Les Apôtres ont déclaré qu*on doit s'abstenir iu 
$ùng des bêtes étouffées; mais, qui est-ce qui observe 
eda présentement? Néanmoins ceux qui ne l'ob* 
servent pas, ne commettent pas de péché, parce que 
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les Apûlres n'ont pas prétendu gêner les conscience 
en les assujettissant à cette loi ; mais ils ont fait 
cette défense, pour un certain temps, afin d'éviter 
le scandale. Car dans cette ordonnance, il faut con«- 
sidérerles points essentiels de la doctrine chré- 
tienne, qui ne peuvent être anéantis par ces sortes 
de règlements. 

Il est peu d'anciens canons qui s'observent au- 
jourd'hui à la lettre; ii y a même beaucoup de ces 
ordonnances qui s'oublient toujours plus, même 
parmi ceux qui en sont encore les plus religieux 
observateurs. On ne peut soulager les consciences 
sans cet adoucissement, savoir qu'il faut garder ces 
traditions, tout en sachant que l'observation n'en 
est pas absolument nécessaire, et qu'îles pourraient 
être tout-à-fait abolies, sans que la conscience en 
souffrît aucun préjudice. 

Au reste les évêqu(?s pourraient aisément se con* 
server l'obéissance du peuple, s'ils ne le contrai- 
gnaient pas de garder les traditions que l'on ne 
saurait observer sans péché. Mais aujourd'hui ils 
vont jusqu'à défendre la communion sous les deux 
espèces et le mariage des ecclésiastiques, et ils ne 
reçoivent que ceux qui promettent par serment de 
ne point prêcher notre doctrine, qui pourtant est 
incontestablement conforme au saint Évangile. Nos 
Églises ne prétendent pas que les évêques doivent 
rétablir la paix et l'union au préjudice de leur hon- 
neur et de leur dignité, quoique à la rigueur, ils 
devraient le faire, si cela était nécessaire. Nous de* 
mandons seulement d'eux, qu'ils abrogent certaines 
lois onéreuses, qui anciennement n'existaient pas 
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dans rÉglise, et qtii ont été adoptées contre Tusage 
de rÉglise ehrétienne universelle. Ces lois avaient 
peut élre leur raison d'être au commencement, 
mais elles ne conviennent plus au temps oh nous 
vivons* D'ailleurs, il est incontestable que quelques*^ 
unes ont élé reçues par ignorance. Il serait donc 
bien digne de la bonté des évèques, qu'ils tempe* 
rassent la rigueur de ces lois ; d'autant plus qu'ils 
pourraient le faire, sans pour cela nuire à l'unité 
dans l'Église chrétienne. Aussi bien voit-on un 
grand nombre de ces traditions humain^^s tomber 
successivement d'elles-mêmes, et selon les décrets 
des papes, l'observation n'en est pas nécessaire. Que 
s'il n'est pas possible d'obtenir des évêques qu'ils 
abrogent ou qu'ils modifient ces sortes de com- 
mandements humains, qu'il est pourtant impossible 
d'observer, sans pécher, nous nous trouvons obli* 
gés de suivre la règle apostolique qui veut que 
Von obéisse i Dieu plutôt quaux hommeu 

Saint Pierre défend aux évêques de dominer, 
comme s'ils avaient le pouvoir d'imposer à l'Église 
toutes leurs volontés. Il ne s'agit pas présentement 
de les dépouiller de leur autorité; on leur demande 
et on les supplie de ne pas contraindre les cons- 
ciences au péché. Mais s'ils refusent de le faire et 
s'ils méprisent cette prière, c'est à eux de voir 
comment ils en rendront compte à Dieu ; car cette 
dureté occasionne des divisions et des schismes, 
qu'il serait pourtant de leur devoir d*éviter. 
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CONCLUSION. 



Voilà les prin(ûpaux articles qai font la matière 
des contestations* Quoiqu'il y ait encore beaucoup 
d'autres erreurs et abus que nous pourrions raie- 
ver, nous nous sommes contentés, pour éviter la 
longuepr» de faire mention de ceux-ci, d'après les* 
quels on pourra aisément juger des autres. Car on 
s'est plaint depuis longtemps des indulgences, des 
pèlerinages et de l'abus de rexcommunication. Des 
contestations sans fin se sont élevées entre les curés 
et les moines, au sujet des confessions, des enterre- 
ments, des oraisons funèbres et d'une infinité 
d'autres articles. Mais nous avons passé tout cela 
sous silence, par ménagement, et pour mieux faire 
remarquer les points les plus essentiels. Au reste^ 
nous ne pensons pas que personne puisse avec rai- 
son, nous accuser d'avoir parlé ou agi dans un 
esprit de haine ou d'emportement. Nous n'avons 
fait que rapporter les points dont il nous a paru 
convenable et nécessaire de parler, afin que chacun 
reconnaisse que nous n'admettons rien, en fait de 
doctrine, non plus qu'en fait de discipline et de céré- 
monies, qui soit contraire à l'Écriture sainte ou à 
l'Église chrétienne universelle. Car il est notoire, 
et nous pouvons le dire sans ostentation, que nous 
n^avona rien négligé pour qu'aucune dootiine nou- 
velle, fausse ou impie, s'introduise et ne prenne 
racine dans nos Eglises. 

Nous avons présenté les articles rapportés ci-des- 
sus, conformément à la lettre de convocation qui 



yGoogk 



- 103 — 

nous a été adressée, et ponr faire connaître notre 
doctrine et notre confession de foi. Si quelqu'un 
désire de nous de plus amples explications, nous 
sommes prêts à les donner, en nous fondant sur les 
saintes et divines Écritures. 
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PRIÈRE 

APRÈS LA LECTURES DB LA CONFESSION D'aUGSBOURO. 

Seigneur Dieu, Père céleste, nous te remercions 
du fond de nos cœurs de ce que, non-seulemcnt tu 
as accordé à nos ancêtres la gr&ce de pouvoir con- 
fesser ouvertement et franchement les vérités salu- 
taires de TEvangile, mais encore de ce que tu 
nous as rendus participants de la même gr&ce, et 
que, dès notre jeunesse, nous avons pu, en toute 
liberté et sans obstacle, être instruits de ces vérités 
évangéliques, pour notre édification et pour notre 
salut. Nous te supplions, par ta miséricorde infinie 
et pour Tamour de ton cher Fils, notre Sauveur, 
Jésus-Christ, de vouloir nous garder dans ta vérité 
et nous maintenir dans cette heureuse liberté. 
Daigne^ Seigneur, nous seconder puissamment 
contre la ruse et la puissance de tous nos ennemis. 
Illumine et conduis de plus en plus nos cœurs par 
ton Saint-Esprit, afin que nous n'abusions jamais 
de la précieuse liberté que ta grâce nous a accordée , 
mais que nous devenions toujours plus obéissants 
à ta céleste vérité. Qu'aucun appas mondain, ni 
aucune crainte humaine, ne soit capable de nous 
en jamais détourner, mais que plutôt nous confes- 
sions avec joie ton saint Nom, de cœur, de bouche 
et d'eifet, en présence des anges et des hommes; de 
manière qu'ainsi nous puissions, au jour de la 
joie élernelle, remporter la fia de notre foi, savoir 
le salut de nos âmes. Ainsi soit-il. 

(Liturgie de Montbéliard.) 
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